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HOLBEIN 

INTRODUCTION 

L'artiste  parlant  cTun  maitre  peintre  comme 
Hans  Holbein  ne  pent  rivaliser  avec  les  savants, 
les  historiens  et  les  critiques  au  point  de  vue  de 

1'etude  des  faits ;  il  n'a  pas  a  fouiller  les  archives, 

il  n'a  pas  de  trouvailles  a  apporter,  son  metier 
n'est  point  de  faire  de  la  documentation. 

II  doitseulementexprimer  cequ'il  asenti  devant 
les  oeuvres  des  maitres,  ce  que  la  technique  qu'il 
a  lui-meme  profondement  etudiee  lui  a  fait  entre- 
voir.  Ayant  pratique  la  langue  speciale  de  la  pein- 
ture,  il  doit  parlernon  en  critique,  mais  en  peintre 

qui  dira  tout  haut  pour  le  public  ce  qu'habituel- 
lement  il  confie  a  Toreille  d'un  camarade  en  visi- 

tant un  Musee. 

G'est  la  seule  raison  d'etre  de  ce  nouvel  Essai 
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sur  Holbein  venantapres  tant  d'autres,  c'est  aussi 
sa  seule  excuse. 

La  vie  de  Hans  Holbein  sera  done  ici  settlement 

resumee ;  elle  servira  de  cadre  logique  a  Tetude 
detaillee  de  ses  oeuvres  caracteristiques,  de  celles 

qui  sont  les  plus  aptes  a  faire  comprendre  1'evo- 
ution  de  son  genie  et  sa  constante  montee  vers 
son  ideal. 



CHAPITRB  PREMIER 

ORIGINES 

DE  LA  PEINTURE  ALLEMANDE 

L'Ecole   de    Cologne.    —   L'Ecole   de    Nuremberg-.    —    L'Ecole 
de  Souabe.  —  L'Ecole  d'Augsbourg. 

Une  obscurite  absolue  regne  sur  les  origines  de  la 
peinture  allemande,  comme  sur  les  origines  de  toutes 
choses  humaines. 

Apres  la  disparition  du  monde  antique  submerge 

sous  les  migrations  des  Barbares  du  Nord,  ce  futd'abord 

le  chaos  ;  puis  un  equilibre  relatif  s'etablit.  Alors  s'ebau- 
cha  une  civilisation  nouvelle,  et  comme  consequence, 

une  nouvelle  conception  des  arts  plastiques  apparut. 

L,e  grand,  1'unique  principe  qui  domina  la  vie  intel- 
lectuelle  au  cours  de  cette  periode  confuse  fut  le  mepris 
du  corps  humain.  On  reagissait  contre  les  egarements 

du  paganisme  charnel,  et  la  predominance  fut  accordee 
a  tout  ce  qui  etait  symbole  de  la  foi  chretienne. 

I,a  conscience  humaine  s'etant  reveillee,  1'esprit  prit 
sa  revanche  sur  les  sens. 

I/ art  byzantin  chercha  a  exprimer  les  nouveaux  sen- 
timents dont  Tame  humaine  etait  illuminee. 
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Eloignes  de  la  nature,  a  cause  des  pieges  qu'elle  tend 
a  la  vertu,  les  artistes  s'efforcerent  de  rendre,  par  la 
seule  force  de  Lur  imagination,  la  grandeur  de  la  Mys- 

tique triomphante. 
La  mosaique  etait  bien  la  matiere  qui  convenait 

a  cet  art  sans  vie,  mais  non  sans  grandeur,  de  par  la 

noblesse  hieratique  de  ses  Vierges  aux  figures  et  aux 
mains  longues. 

II  faut  arriver  au  xie  ou  au  xne  siecle  pour  pleinement 
apercevoir  dans  les  productions  de  la  sculpture  dite 

romane  la  predominance  accordee  alors  a  I'expres- 

sion.  I/ amour  des  belles  lignes  enveloppant  d'harmo- 
nieux  torses  a  momentanement  disparu,  pour  faire  place 

au  gout  des  images  de  passions  qui  torturent  les  pau- 
vres  humains.  Des  monstres  aux  gueules  enflammees 

disent.l'horreur  du  mensonge,  et  Tetat  de  beatitude  du 
a  la  grace  et  a  la  purete  est  evoque  par  des  visages  de 
cherubins  singuliers  tenant  a  la  fois  de  rhomme  et  de 

Tagneau. 

Au  contraire,  des  les  debuts  de  Tart  gothique  appa- 
rait  clairement  dans  la  moindre  sculpture  de  tetes  la 
recherche  de  physionomies  humaines  et  individuelles. 

ly'ornementation,  de  meme,  observe  la  flore  du  pays 
ou  elle  se  cree. 

Iv'art,  de  nouveau,  va  s'appuyer  sur  la  nature  atten- 

tivement  observee  ;  avec  naivete  d'abord,  puis  avec  une 
science  de  plus  en  plus  profonde. 
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En  ce  qui  concerne  particulierement  les  debuts  de  la 
peinture  allemande,  les  miniatures  des  manuscrits,  seules, 

nous  renseignent  jusqu'au  xe  siecle.  Biles  ne  se  diffe- 
rencient  guere,  ces  miniatures,  de  celles  executees  dans 

les  autres  pays  a  cette  epoque.  Tres  gauchement  des- 

sinees,  elles  ne  visent  qu'a  faire  comprendre  le  sujet 
emprunte,  bien  entendu,  aux  scenes  sacrees  des  Evan- 

giles.  lyeurs  auteurs  etaient,  jusqu'au  xue  siecle  environ, 
exclusivement  des  moines. 

Des  1' epoque  de  Charlemagne,  la  region  du  Rhin  pas- 
sait  pour  une  province  riche  et  vivante.  A  la  fin  du 

xe  siecle,  elle  etait  en  pleine  prosperite,  car  une  princesse 
byzantine,  fort  intelligente,  Theophanie,  fille  de  Nice- 

phore  et  veuve  d'Otton  II,  vint  s'etablir  a  Cologne. 
Bile  y  amena  des  artistes  byzantins  et  allemands  et  crea 
ainsi  VEcole  du  Bas-Rhin  ou  Ecole  colonaise. 

C'est  a  1'influence  de  ce  groupement  initial  que  sont 
dues  les  premieres  grandes  decorations  murales,  peintes 

a  la  detrempe,  et  certainement  congues  a  la  mariiere 

byzantine.  Seuls,  des  textes  nous  indiquent  Timportance 

educative  de  ces  vastes  fresques  dont  un  fragment  est 

cependant  parvenu  jusqu'a  nous.  II  a  ete  retrouve  dans 
1'eglise  d'Oberzell,  dans  File  de  Reichenau. 

I^e  Jugement  dernier  et  les  Miracles  du  Christ  y  sont 
representes  avec  une  science  tres  rudimentaire ;  sans 

perspective,  sans  modele  :  on  dirait  des  enluminures 

agrandies. 

D'  autres  essais  sans  grand  inter  et  artistique  peuvent 
etre  etudies  en  Souabe,  a  Burgfelden,  puis  au  dome 
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de  Brunschwig,  enfin  dans  le  chceur  de  la  chapel le 

Saint-Nicolas  a  Soest,  en  Westphalie. 
Kn  realite,  on  ne  petit  tenter  une  analyse  un  peu  pre- 

cise de  Tart  allemand  qu'avec  les  oeuvres  datant  de  la 
fin  du  xive  siecle. 

A  cette  epoque,  et  pendant  la  plus  grande  partie  du 

xve  siecle,  le  centre  artistique  fut  la  ville  de  Cologne, 
dont  Timportance  intellectuelle  a  deja  ete  signalee. 

On  voit  naitre  alors  I'reuvre  peinte  isolee,  c'est-a-dire 

non  murale  et  n'enluminant  pas  un  manuscrit.  I^es 
autels  se  ferment  comme  des  armoires  avec  des  volets 

de  bois;  sur  ces  panneaux  on  represente  des  scenes 'de 
la  Passion,  en  grand,  moyen  ou  petit  format. 

D'autre  part,  1' architecture  ogivale  triomphante  donne 
aux  ouvertures  dressees  entre  deux  minces  piliers, 

fenetres  ou  rosaces,  une  grande  importance.  I,es  murs  de- 

viennent  de  petites  surfaces  en  hauteur,  que  des  orne- 
mentations  sans  personnages  suffisent  amplement  a 
decorer. 

C'est  ainsi  que  Tart  du  vitrail  nait  et  aussi  le 

tableau  dit  :  de  chevalet,  c'est-a-dire  peint  sur  un  pan- 

neau  transportable  independant  de  1' architecture  ou 

peu  s'en  faut.  Pendant  quelque  temps,  Tceuvre  du 
peintre  se  trouve  encore  liee  a  la  composition  generale 

de  1'autel,  elle  doit  se  tenir  dans  I'harmonie  generale 
des  ors  et  des  etoffes  qui  Tentourent,  exalter  ses  tons 
en  consequence. 

Puis,  de  pieux  donateurs  tiennent  peu  a  peu  a  prou- 

ver  leur  foi  en  pla9ant  au  fond  d'une  chapelle  de  leur 
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eglise  de  petits  cadres  sculptes  entourant  une  scene 

religieuse  edifiante. 

Chaque  artiste  montre  dans  ces  petites  ceuvres  sa  sen- 
sibilite  individuelle  et  son  observation  personnelle  de  la 

vie;  car,  par  un  sentiment  tres  humain,  le  donateur 

veut  que  son  image  figure  a  jamais  dans  ces  ex-voto; 
comme  un  temoignage  imperissable  de  sa  devotion. 

Ces  petits  portraits  forcent  les  peintres  a  Tetude 

scrupuleuse  de  la  nature,  ils  developpent  la  connais- 
sance  du  dessin  et  forment  la  base  de  cet  art  des  Pri- 

mitifs,  d'un  realisme  si  eleve  et  qui  n'a  jamais  ete  depasse. 
Vers  la  fin  du  xive  siecle,  Cologne  est  devenue  un 

foyer  de  mysticisme,  grace  a  1'apostolat  intense  des  pre- 
dicateurs  Bckhart,  Tauler  et  Suso,  passionnes  de  contem- 

plation divine.  Visionnaires  de  joies  celestes,  ils  doivent 

aimer  la  peinture  qui  peut  realiser  pour  tous  les  yeux 
leurs  beaux  reves  interieurs.  Comrne  Fra  Angelico,  le 
moine  Tauler  fait  decorer  sa  cellule  de  Constance,  et 

des  accords  de  harpes  meles  de  sons  de  luths  accom- 
pagnent  en  sourdine  ses  sermons  mystiques. 

En  peinture,  cet  idealisme  un  peu  deliquescent  est 

d'une  expression  difficile ;  il  peut  a  la  rigueur  se  traduire 

par  des  sons,  mais  non  par  des  formes.  D'ailleurs,  ce 
n'est  pas  la  qualite  du  dessin  qui  domine  dans  ces 
reuvres  pic tur ales,  mais  seulement  la  naivete  des  atti- 

tudes et  leur  gravite. 

I^a  plus  importante  des  ceuvres  a  signaler  ici  est  le 

retable  qui  orne  le  grand  autel  de  la  cathedrale  de  Co- 

logne. Il  fut  peint  pour  le  couvent  de  Sainte- Claire, 
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soumis  a  la  regie  de  Saint-Francois,  et  il  traduit  vingt- 
quatre  scenes  de  la  vie  du  Christ,  traitees  a  la  maniere 

d'une  miniature  agrandie.  II  date  des  environs  de  1380 
et  diverses  raisons  autorisent  son  attribution  au  maitre 

Wilhem,  peintre  glorifie  dans  une  chronique  du  temps. 

Iv'Ecole  de  Cologne  a  la  fin  du  xive  siecle  est  designee 
aussi  sous  le  nom  de  «  Bcole  du  maitre  Wilhem  ». 

I^a  Sainte  Veronique  de  1'ancienne  Pinacotheque  de 
Munich,  est,  avec  le  retable  des  Clarisses,  le  plus  com- 

plet  specimen  de  cette  epoque  de  Tart.  Une  grande  re- 
cherche de  composition  generate  a  ete  necessaire  pour 

mettre  en  valeur  le  linge  blanc  sur  lequel  est  imprime 

la  Sainte  Face.  L,a  Vierge  a  la  fteur  des  pois  de  Cologne 

avec  le  petit  Jesus  caressant  le  menton  de  la  Vierge 

montre  deja  le  souci  d'observer  les  gestes  de  Fenfance. 
Vers  1420,  dans  la  Legende  de  sainte  Ursule,  le  paysage 

devient  plus  exact  comme  site,  car  T artiste  copie  avec 

une  plus  grande  attention  tout  ce  qui  entoure  le  sujet 

saint  qu'il  doit  traiter. 
Cependant,  les  artistes  colonais  sont  encore  tout 

impregnes  du  mysticisme  ambiant,  comme  le  prouve, 

au  musee  de  Francfort,  la  Prairie  du  Paradis  qui  rap- 

pelle  singulierement  le  style  de  Fra  Angelico.  II  u'est 
pas  impossible  que  quelques-uns  de  ces  artistes  alle- 
mands  aient  connu  ce  grand  genie  de  Tart  mystique 

par  excellence  ;  cela  est  meme  probable. 

I,e  delicieux  Verger  dii  Paradis,  en  tout  cas,  contient 
les  memes  recherches  de  sentiment  delicat.  Tout  notre 

Puvis  de  Chavannes  est  en  germe  dans  ce  tableautin, 
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poeme  de  paix  sereine.  Peut-etre  devons-nous  des  main- 
tenant,  a  ce  propos,  enoncer  T opinion  que  nous  develop- 
perons  dans  notre  conclusion  ;  a  savoir  que  Tesprit  de 

1'homme  dans  n'importe  quel  pays,  a  n'importe  quelle 

epoque,  retrouve  les  memes  songes  de  bonheur  et  d'har- 
monie.  I,es  races  importent  peu.  Partout  les  doux  poetes 

voient  en  reve,  figurant  1'image  du  bonheur  divin, 
un  champ  fleuri  ou  des  groupes  divers  cultivent  les  joies 

de  1'esprit.  Ici,  sous  un  laurier,  trois  archanges  causent 

doucement,  pendant  que  la  Vierge,  assise  pres  d'une 
table  de  marbre,  lit  attentivement  un  gros  livre  dore ; 

a  ses  pieds  le  petit  Jesus  joue  de  la  cythare  sous  la 

direction  d'une  sainte  gracile  assise  dans  1'herbe.  Au- 

tour  d'eux,  des  servantes  preoccupees  de  la  vie  mate- 
rielle  serrent  dans  leurs  corbeilles  les  fruits  des  arbres 

ou  voient  des  oiseaux  multicolores.  Un  grand  mur  for- 

tifie  defend  ce  sejour  enchante  ;  et  les  couleurs  bril- 
lantes  comme  de  Temail  ravissent  notre  ceil.  Ce  verger 

d'automne  est  Taboutissement  de  T-Bcole  du  Maitre 
Wilhem,  le  xve  siecle  avance,  une  autre  individualite 

va  s'affirmer  sous  le  nom  de  Stephane  Lochner,  Souabe, 
ne  sur  les  bords  du  lac  de  Constance. 

Ce  peintre  a-t-il  connu  les  oeuvres  de  Fra  Angelico  ? 
On  peut  le  croire  en  regardant  son  Jugement  dernier, 

execute  vers  1430  sur  1'autel  de  1'eglise  Saint-Iyaurent. 
I^a  purete  du  maitre  de  Fiesole  ne  s'y  retrouve  certes 
pas,  mais  un  certain  parti  pris  dans  la  composition 
generale  rappelle  son  style.  Stephane  I^ochner  y  ajoute, 

avec  des  tons  plus  forts  et  plus  lourds,  la  marque  de  son 
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imagination  germanique  un  peu  compliquee.  Celle-ci  se 
retrouve  dans  ses  autres  ouvrages  :  la  Vierge  dans  la 

Roseraie  et  la  Vierge  a  la  violette  ;  mais  son  ceuvre  la 

plus  celebre,  resumant  presque  tout  I'effort  de  la  pein- 
ture  allemande  au  xve  siecle,  est  le  Dombild,  le  maitre 

tableau  de  la  cathedrale  de  Cologne.  Ce  triptyque  exe- 

cute entre  1440  et  1450  orne  aujourd'hui  la  deuxieme 
chapelle  a  droite  du  choeur.  I^a  par  tie  centrale  repre- 
sente  V Adoration  des  mages,  le  volet  de  gauche  :  sainte 

Ursule  ei  ses  compagnes,  celui  de  droite  :  saint  Gereon 
entoure  di  scldats.  Bur  la  face  exterieure  des  volets  est 

peinte  V Annonciation. 

Cette  oeuvre,  d'une  dimension  inusitee,  n'est  pas  encore 

un  chef-d'oeuvre;  a  cote  de  VAgneau  mystique  de  Van 
Byck  il  parait  quelconque  :  en  effet  le  dessin  des  person- 

nages  est  banal  et  arrondi;  il  n'est  pas  incisif  et  par- 
ticulier  comme  chez  les  grands  maitres  que  nous  venons 
de  citer.  I^a  couleur  avec  ses  tons  soutenus  dans  le 

brillant  ne  suffit  pas  a  nous  elever  dans  les  regions 

superieures  ;  neanmoins  il  y  a  une  recherche  de  noblesse 

dans  la  composition,  dans  les  expressions,  et  tant  d'hon- 
netete  dans  le  metier  que  nous  sommes  conquis  par 

cette  grande  simplicite. 

!ye  meme  charme  honnete  agit  sur  le  spectateur  con- 
templant  la  Madone  aux  rosier s  enguirlandee  de  f leurs 

et  de  feuilles.  I^a  Presentation  au  Temple  du  musee  de 
Darmstadt  est  attribuee  a  ce  bon  peintre  qui  mourut 
vers  la  fin  de  Fannee  1450. 

Pendant  la  fin  du  xve  siecle.  deux  autres  maitres  pein- 
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tres  enricliissent  la  ville  de  leurs  oeuvres  interessantes. 

Malheureusement  les  historians  ne  sont  point  encore  arri- 

ves a  decouvrir  leur  nom  ;  aussi  les  designe-t-on  tou jours 
par  Tindication  de  leur  oeuvre  dominante.  Ce  sont  le 
Maitre  de  la  vie  de  Marie  et  le  Maitre  de  saint  Severin. 

I/influence  de  Tecole  flamande,  alors  en  pleine  flo- 

raison,  se  fait  desormais  sentir  dans  la  peinture  des  Co- 

lonais,  et  cela  est  tout  naturel,  puisque  aucun  d'eux 

n'a  une  assez  puissante  originalite  pour  Fopposer  a  celle 
des  Van  Byck  ou  de  Roger  Van  der  Weyden. 

L,es  historiens  se  demandent  souvent  si  dans  ces  temps 

anciens  les  peintres  des  differents  pays  se  connaissaient 
et  suivaient  la  creation  des  oeuvres  maitresses  de  chaque 

region?  Nous  croyons  fermement  qu'ils  etaient  beau- 

coup  plus  lies  qu'on  ne  le  suppose.  I^es  Van  Kyck 
etaient  connus  des  It  aliens,  et  les  connaissaient  aussi. 

De  meme,  et  mieux  encore,  les  artistes  de  Cologne 

etaient  en  rapport  constant  avec  leurs  confreres  et 
voisins  flamands. 

D'autre  part,  en  tous  temps,  les  genies  ou  meme  les 

talents  hors  pair  rayonnent  autour  d'eux,  parfois  tres 
loin,  et  attirent  toujours  les  autres  homines.  II  est  hors 

de  doute  que  les  freres  Van  Byck  exercerent  sur  tout 
le  monde  artistique  une  influence  considerable. 

L,e  Maitre  de  la  vie  de  Marie  fut  guide  surtout  par 

Roger  Van  der  Weyden,  mais  il  ne  possede  ni  la  vi- 
gueur  de  son  dessin  ni  la  grandeur  de  ses  caracteres; 
il  lui  est  bien  inferieur  malgre  la  beaute  morale  que 

respirent  ses  oeuvres  :  notamment  dans  le  Crmifiement 
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du  musee  de  Cologne,  puis  dans  les  huit  volets  d'autel 
de  la  Vierge,  dont  sept  se  voient  a  la  Pinacotheque  de 

Munich  et  un  a  I/ondres,  et  qui  representent :  la  Porte  d'or, 
la  Naissance,  la  Vierge  au  Temple,  le  Manage,  VAnnon- 
ciation,  la  Visitation,  la  Presentation  et  V Assomption. 

I/a  Descente  de  Croix  qu'il  peignit  vers  1489  passe  pour 
son  chef-d'oeuvre,  car  il  y  affirme  avec  clarte  1'ordon- 

nance  d'une  harmonieuse  composition  generate. 
I^e  Maitre  de  la  Sainte  Famille,  son  contemporain, 

doit  etre  signale  ici  pour  son  delicieux  triptyque  de  la 
Famille  de  la  Vierge  avec  Sainte  Catherine  et  sainte 

Bar  be,  qui  figure  au  musee  de  Cologne.  I/a  delicatesse 
des  ornements  brodes  sur  le  dais,  sur  les  robes  luxueuses, 

le  charme  du  dessin,  font  penser  aux  Italiens  de  la  Re- 

naissance, et  il  n'est  pas  impossible  que  le  maitre  ait 
cree  ce  tableau  en  revenant  de  Florence. 

Au  debut  du  xvie  siecle  le  Maitre  de  saint  Severin 

et  le  Maitre  de  1-autel  de  saint  Barthelemy  representent 
Fecole  de  Cologne.  L,e  premier  de  ces  deux  peintres 

s'impose  dans  le  groupe  des  Colonais  par  une  indivi- 
dualite  plus  marquee  dans  le  dessin  de  ses  types.  II  voit 

mieux  les  caracteres  humains,  les  accuse  un  peu  bruta- 

lement  meme.  On  le  croit  d'origine  hollandaise.  Son 

oeuvre  principale  est  le  cycle  de  1'eglise  Saint-Severin 
de  Cologne  (qui  lui  a  valu  son  nom),  et  aussi  le  cycle  de 

la  tegende  de  sainte  Ursule  et  V Adoration  des  Mages  du 
musee  WaltrafT-Richartz. 

I/e  Maitre  de  Tautel  de  ssdnt  Barthelemy  est  connu 

chez  nous  par  la  Deposition  de  croix  du  musee  du  I/ouvre, 



PL.   III. 

Photo  A.  Giraudon. 

BONIFACE    AMERBACH 

(Musee  de   Bale.) 

(Page  41.) 
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(Time  couleur  agreable ;  il  rappelle  beaucoup  Quentin 

Matsys  par  le  dessln  de  ses  visages,  mais  il  n'a  pas  la 
sincerite  du  grand  Flamand.  II  fut  peut-etre  un  de  ses 
eleves.  On  lui  attribue  la  Crucifixion  et  le  Saint  Thomas 

du  musee  de  Cologne,  une  de  ses  dernieres  oeuvres,  exe- 
cutee  vers  1515. 

Apres  cet  expose  rapide  de  1'evolution  de  1'ecole 
colonaise,  il  nous  faut  exposer  les  efforts  d'art  contem- 

porains  accomplis  dans  les  autres  parties  de  1'Allemagne, 
notamment  dans  la  region  dont  Nuremberg  fut  le 

centre.  L,es  debuts  de  Tecole  franconienne  sont  obs- 
curs,  mais  les  vestiges  qui  nous  en  restent  montrent  leur 

parente  d'esprit  avec  ceux  de  Cologne,  et  aussi  avec 

ceux  de  1'ecole  de  Prague.  Cette  ecole,  fondee  par  la 

seule  volonte  de  1'empereur  Charles  IV  (1348-1378), 
qui  avait  reuni  autour  de  lui  des  peintres  de  nationa- 

lites  diverses,  brilla  d'un  assez  vif  eclat  par  les  travaux 
du  chateau  de  Karlstein,  pres  Prague,  et  par  les  decora- 

tions des  eglises  de  Notre-Dame  et  de  Sainte-Croix 
dans  cette  ville  meme. 

I^es  auteurs  de  ces  oeuvres,  Nicolas  de  Wurmser, 

Theodoric  de  Prague,  Thomas  de  Modene  voisinerent 

certainement  avec  les  artistes  de  Nuremberg,  d'ou  la 
confusion  naturelle  entre  les  productions  de  cette  epoque 
et  de  ces  regions. 

Comme  dans  le  Nord,  vers  la  fin  du  xive  siecle,  le  ta- 

bleau de  chevalet  etait  ne,  et  ce  sont  les  volets  d'autels 

qui  representent  pour  nous,  aujourd'hui,  les  meilleurs 
specimens  de  cet  art.  L,es  principaux  sont  Tautel  Deichsler 
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a  Berlin,  1'autel  Imhof  a  Saint-I^aurent  de  Nuremberg, 
1'autel  des  Franciscains  de  Bamberg  au  Musee  national, 
date  de  1427,  et  le  Manage  mystique  de  sainte  Cathe- 

rine a  Saint-Jacques  de  Nuremberg. 
Toutes  ces  reuvres  se  ressemblent ;  les  corps  sont 

lourds,  les  tetes  mal  dessinees,  avec,  parfois,  des  expres- 
sions charmantes  par  leur  naivete,  la  naivete  propre 

aux  ignorants. 

Vers  1400  apparait  un  nom  d'artiste  sculpteur  et  pein- 
tre,  maitre  Berthold,  qui  semble  avoir  joue  alors  un  role 

important  dans  le  mouvement  artistique  de  Nurem- 
berg. 

On  peut  attribuer  a  maitre  Berthold  la  paternite  du 

celebre  autel  Tucker  de  1'Eglise  Notre-Dame  de  Nurem- 
berg, ceuvre  emouvante  par  la  douleur  humaine  expri- 

mee  sur  les  physionomies,  mais  dont  les  corps  sont  sou- 
vent  mal  construits  et  sans  proportions.  Des  ornements 

compliques  entourent  les  figures  de  cet  autel  qui  possede 

en  eflet  quelque  chose  de  particulier  a  1'esprit  germanique. 
Vers  la  fin  du  xve  siecle  1'influence  des  Flamands  est 

complete  ou  du  moins  les  artistes  de  Nuremberg  ont  ac- 
quis  dans  la  science  du  dessin  une  experience  que  leurs 

aines  des  Flandres  leur  ont  enseignee.  C'est  ainsi  que 
Hans  Pleydenwurf  dans  le  Portrait  du  ckanoine  Sckon- 
born  du  Musee  germanique  a  Nuremberg  se  revele 

comme  un  precurseur  d'Albert  Durer.  Son  influence  sur 
ce  dernier,  sensible  notamment  dans  les  deux  saint  s  trapus 

qui  causent  sans  doute  philosophic,  avec  des  gestes  d'une 
lourde  bonhomie,  est  beaucoup  plus  accusee  que  celle  de 
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Michel  Wolgemut  qui  fut  son  propre  maitre  :  Wolge- 

mut  (1434-1519)  tenait,  dit-on,  comme  une  sorte  de 

fabrique  d'ouvrages  de  peinture  auxquels  tons  les  eleves 
collaboraient. 

Rien  de  personnel  ne  jaillit  dans  ses  ceuvres,  alors 

qu'au  contraire  rien  n'est  plus  original  que  le  panneau 
de  Saint  Bernard  de  Clairvaux  recevant  dans  ses  bras  le 

corps  du  Christ  du  retable  de  Peringsdorff,  place  au 

musee  germanique  de  Nuremberg.  Ce  panneau  est  ado- 
rable comme  un  Ghirlandajo,  un  Memling,  ou  un  Giovanni 

Bellini,  par  1'emouvante  expression  des  deux  visages, 

par  1'esprit  des  formes  et  par  la  composition.  Avec  beau- 

coup  d'historiens  nous  ne  1'attribuerons  pas  a  Michel 

Wolgemut.  II  semble  certain  qu'il  fut  cree  par  un  artiste 

d'une  toute  autre  qualite  d'esprit,  mais  dont  le  nom  n'a 

pas  ete  jusqu'a  present  retrouve. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  oeuvre  deja  precieuse  dut  cer- 
tainement  seduire  Tadolescent  reveur  qui  devait  bientot 

remplir  Nuremberg  et  le  monde  entier  de  sa  jeune  gloire  : 
Albert  Diirer. 

* 
*  * 

Son  etude  n'entre  pas  dans  notre  cadre,  malgre  Tin- 

fluence  qu'il  dut  certainement  exercer  sur  le  developpe- 

ment  d'Holbein,  mais  nous  devons  examiner  mainte- 
nant,  pour  finir  Taper9U  des  origines  de  la  peinture 

allemande,  le  developpement  d'une  autre  region  germa- 
nique, celle  a  laquelle  notre  Holbein  tient  par  ses  racines. 
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Cette  region,  geographiquement  nominee  Souabe, 

n'avait  pas  de  capitale  indiscutee,  comme  Cologne  pour 
les  pays  rhenans,  ou  Nuremberg  pour  la  Franconie. 

Plusieurs  de  ces  villes,  telles  que  Ulm,  Colmar  et  Augs- 

bourg,  pour  des  causes  di verses  eurent  des  centres  d'art 
assez  vivants  pour  laisser  des  traces  particulieres. 

Vers  la  fin  du  xive  siecle,  le  pays  compris  entre  Stras- 

bourg et  Bale  semble  le  plus  actif  foyer  d'art  et  1'ceuvre 
dominante  est  le  grand  autel  de  Tiefenbronn  peint  par 

I/ucas  Moser  von  Wil.  I/es  peintures  des  volets  montrent 

le  Repas  chez  Simon,  avec  Madeleine  parfumant  les  pieds 
du  Christ;  la  pecheresse  en  mer  avec  son  frere  Lazare ; 

les  Pelerins  endormis  et  les  Compagnons  de  Madeleine. 

Une  sorte  de  realisme  plus  affirme  que  dans  les  pro- 
ductions des  autres  ecoles  apparait  dans  cette  ceuvre, 

comme  aussi  dans  le  tableau  d'un  maitre  anonyme  de 
1443  conserve  a  la  galerie  de  Donaueschingen  et  repre- 
sentant  deux  ermites  dans  le  desert,  Paul  et  Antoine. 

Conrad  Witz,  peintre  suisse,  ne  vers  1398,  et  fixe  a 

Bale  vers  1434,  apporta  son  contingent  d'effortsrealistes. 
II  s'effor9a  de  donner  aux  figures  le  relief  et  le  caractere 
dont  il  avait  ete  frappe  en  voyant  les  ceuvres  des  Fla- 
mands  et  des  Bourguignons,  car  les  historiens  signalent 

ses  voyages  nombreux.  L,e  musee  de  Bale  conserve  de 

lui  des  fragments  de  retable  :  Le  roi  David  auquel  des 

serviteurs  apportent  des  offrandes  ;  Esther  et  Assuerus; 

Cesar  et  Antipater;  Melchisedech  off  rant  a  A  braham  le  pain 
et  le  vin. 

Dans  les  volets  du  retable  place  au  musee  de  Geneve, 
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Conrad  Witz  parait  presque  tin  peintre  moderne  tant 
la  perspective  aerienne  est  justement  observee  par  lui ; 

principalement  dans  V Adoration  des  Mages  et  surtout 
dans  la  Peche  miraculeuse.  L,e  paysage  comme  les  reflets 

de  1'eau  y  sont  traduits  avec  une  justesse  de  valeurs 
inconnue  jusque-la. 

Martin  Schongauer  est  le  grand  artiste  de  Colmar. 

Sa  reputation  a  d'ailleurs  depasse  la  region  :  il  compte 
parmi  les  graveurs  celebres  ;  mais  il  fut  aussi  un  peintre 
charmant  quoique  peu  de  tableaux  puissent  lui  etre 
attribues  avec  certitude. 

I^e  plus  connu,  date  de  1473,  est  la  Vierge  au  buisson 

de  roses  de  1'eglise  Saint-Martin  a  Colmar.  Bile  revele  par 
la'  precision  de  tous  les  contours  un  vrai  temperament 

de  graveur.  Cetait  la  d'ailleurs  le  fond  naturel  de  Schon- 
gauer, et  115  planches  gravees  par  lui  nous  sontrestees. 

Tres  variees,  elles  montrent  que  tout  inter essait  T  ar- 
tiste ;  il  aimait  egalement  la  plus  modeste  fleurette  et 

le  corps  du  Christ.  I/esprit  de  Tuniversel  Diirer  s'aper- 
9oit  ici. 

Notons  a  la  suite  des  historiens  modernes  un  autre 

maitre  graveur,  mais  anonyme,  designe  :  L,e  maitre  du 

cabinet  d' Amsterdam,  qui  vivait  vers  1480  dans  le  Haut- 
Rhin.  Ses  gravures  se  trouvent  aujourd'hui  au  Cabinet 

des  Estampes  d' Amsterdam. 
Son  originalite  consiste  dans  le  choix  des  sujets  tout 

a  fait  paiens  :  Femme  nue  surle  dos  d'uncerf  ;  une  Cour- 
tisane  d  cheval  sur  un  philosophe  a  quatre  pattes ;  etc. 

Sans  doute  avait-il  vu  Tltalie,  ou  avait-il  lu  les  traduc- 
HOLBEIN. 
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tions  d'ouvrages  anciens  qui  commenc.aient  a  se 

repandre.  En  tons  cas,  sa  technique  est  d'un  artiste  tres 
sensible  et  tres  subtil  et  le  musee  de  Gotha  meriterait 

une  visite  rien  que  pour  y  admirer  son  tableau  du 

Couple  amour  eux. 

Aux  environs  de  1450  la  ville  d'Ulm  presente  a  son 

tour  une  periode  d'activite  artistique.  lye  premier  de  ses 
maitres  peintres  fut  Hans  Multscher  mort  vers  1467, 

qui  collabora  sans  doute  aux  travaux  de  decoration  de 

la  cathedrale  dont  la  construction  s'achevait.  I^e  retable 
de  1437,  du  musee  de  Berlin,  lui  est  attribue. 

Hans  Schiichlin  vient  apres  lui  avec  le  retable  de  1'autel 

du  Tiefenbronn ;  mais  le  plus  connu  des  peintres  de  1'Ecole 

d'Ulm  est  Barthelemy  Zeitblom,  eleve  de  Multscher  -et 
gendre  de  Hans  Schtichlin.  On  peut  voir  au  Musee  de 

Stuttgart  son  triptyque  de  I'eglise  du  Heerberg  (1498) 
et  les  volets  du  retable  d'Eschach. 

L/ecole  d'Ulm  s'acheve  avec  Martin  Schaffner  connu 

surtout  par  son  impressionnant  portrait  d'Eitel  Besserer 

(1516)  conserve  a  la  cathedrale.  Ses  peintures  d'autel, 

celles  de  la  cathedrale  d'Ulm  ou  celles  de  1'Eglise  col- 

legiale  de  Wettenhausen  en  Souabe  (aujourd'hui  a 

Munich)  n'ont  aucune  personnalite  ;  elles  rappellent  a 
la  fois  les  Florentins  et  les  Flamands. 

II  est  impossible  de  ne  pas  noter  ici  le  nom  d'un  artiste 
de  grande  valeur,  Michel  Pacher,  auteur  du  fameux 

retable  de  Saint- Wolfgang  (pres  d'lschl)  veritable  chef- 

d'ceuvre,  comparable  par  son  importance  au  retable 
d'Isenheim  de  Griinewald. 
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Michel  Pacher  naquit  dans  le  Tyrol  vers  1430  a  Bru- 
neck  sur  le  versant  italien  des  Alpes,  et  il  y  tnourut  en 

1498.  Son  art  est  aussi  complet  que  celui  des  Italiens 

du  Nord,  et  il  est  impossible  d'oublier  les  Quatre  Peres 
de  I'Eglise  latine  quand  on  les  a  vus  a  la  Pinacotheque 
de  Munich. 

Le  Saint  Augustin  surtout,  par  la  puissance  extraor- 
dinaire de  son  execution,  impressionne  tous  les  artistes 

a  l'egal  des  plus  illustres  chefs-d'oeuvre.  Martin  Pacher 
est  en  somme  le  plus  complet  des  peintres  que  nous 

avons  nomm.es  jusqu'ici. 
Le  xve  siecle  est  fmi,  les  grandes  epoques  de  Tart  sont 

arrivees. 

Il  nous  reste  a  resumer  1'histoire  de  1'ecole  de  la 

ville  d'Augsbourg  devenue  vers  la  fin  du  xve  siecle, 
sous  Maximilien,  la  capitale  artistique  de  la  Souabe.  Son 
role  commercial  devint  considerable  :  «  sa  richesse,  dit 

M.  Louis  Reault,  s'accroit  grace  au  trafic  entre  1'Italie 
et  les  Pays-Bas  dont  elle  est  le  principal  entrepot,  et 

surtout  grace  au  commerce  de  1' argent.  C'est  Tepoque 

ou  la  banque  allemande,  qui  s'appuie  sur  Anvers, 
depouille  la  banque  italienne  de  son  monopole.  Le 
banquier  Fugger  est  le  bailleur  de  fonds  du  pape  et 

de  Tempereur,  de  Charles-Quint  et  de  I/eon  X  :  c'est  lui 
qui  negocie  les  deux  plus  grosses  affaires  de  ce  temps  : 
Telection  a  TBrnpire  et  la  vente  des  indulgences.  Le 

fast^  des  marchands  d'Augsbourg  est  proverbial  : 

toutes  les  fois  que  1'empereur  est  leur  hote,  ils  orga- 
nisent  des  fetes  splendides  en  son  honneur.  «  Le  luxe 
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disaient-ils    fierement,    est  partout    un  peche,   sauf  a 
Augsbourg.  )) 

Aucune  ville  n'a  des  relations  plus  etroites  avec 
1'Italie.  I^es  enfants  de  I'aristocratie  vont  faire  leurs 
etudes  aux  Universites  de  Padoue  et  de  Bologne  ;  les 

marchands  leur  apprentissage  au  Fondaco  de  Venise. 

«  C'est  par  Augsbourg,  --  porte  de  T Italic  --  que  la 
Renaissance  devait  penetrer  en  Allemagne  1.  » 

Si  on  peut  citer  a  Augsbourg  plusieurs  bons  peintres 

de  ce  temps,  tel  que  Ulrich  Apt  1'ancien,  Gumpolt  Gilt- 

linger  et  Zorg  Breu,  ils  n'ont  point  I'importance  de  Hans 
Burgkmair  et  de  Holbein  le  vieux  qui  sont  les  vrais  re- 

presentants  de  1'Ecole  augsbourgeoise. 
Hans  Burgkmair  --de  1473  a  1531  --  ami  d' Albert 

Diirer,  fut  comme  lui  peintre  et  graveur,  et  son  ceuvre 

grave  domine  son  oeuvre  peint,  II  fut  charge  par  rem- 

pereur  Maximilien  d'illustrer  les  ouvrages  relatant  ses 
hauts  faits,  notamment  un  grand  Triomphe  altegorique, 

la  plus  grande  gravure  sur  bois  connue.  Specialise  dans 

la  representation  des  moetirs  de  chevalerie,  Hans  Burgk- 
mair a  laisse  ainsi,  dans  ses  dessins,  une  documentation 

unique  sur  les  armures  de  rhomrne  et  du  cheval.  I/'une 
de  ses  compositions,  devenue  particulierement  celebre 

par  les  reproductions,  montre  le  portrait  d'un  chevalier 
en  armure  du  xve  siecle,  monte  sur  un  cheval,  convert  lui- 

menie,  des  pieds  a  la  tete,  d'une  armure  dite  :  plate  et 
articidee,  dont  tous  les  details  sont  precises.  I,e  musee 

i.  Andre  Michel.  Hist,  de  I' Art.  Tome  V,  page  34. 
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VIERGE    DU    BOURGMESTRE    MEYER 

(Palais  grand-ducal  de  Darmstadt.) 

(Page  46.) 





ORIGINES  DE  LA  PEINTURE  ALLEMANDE         21 

d'Augsbourg  possede  son  tableau  du  Couronnement  de 
la  Vierge,  influence  par  les  Ecoles  italiennes,  comme  son 

tableau  d3 Esther  et  d'Assuerus  de  la  Pinacotheque  de 

Munich,  d'un  aspect  ties  particulier  cependant,  par  le 
gris  general  repandu  sur  la  composition. 

Quant  a  Hans  Holbein  le  vieux,  il  est  interessant  de 

signaler  que  son  pere  fut  lui-meme  un  peintre  distingue 

du  milieu  du  xve  siecle,  designe  par  certains  critiques 

sous  le  nom  de  Hans  Holbein  1'aieul,  grand-pere  par  con- 

sequent de  Hans  Holbein  le  jeune,  dont  I'heredite  de 
peintre  se  trouve  ainsi  bien  chargee,  pour  parler  comme 
les  medecins  modernes. 

Au  point  de  vue  intellectuel,  les  principaux  ascen- 

dants d'Holbein  le  vieux  se  rattachent  a  TEcole  fla- 
mande  comme  pour  tous  ses  contemporains  du  reste. 
Charles  Blanc  cite  meme  un  certain  Frederic  Herlen, 

eleve  de  Roger  Van  der  Weyden,  comme  etant  venu 

s' installer  a  Nordlingen. 

II  est  permis  de  croire  aussi  qu'a  cette  epoque  toutes 
les  tendances  picturales  etaient  connues  a  Augsbourg, 
les  conceptions  italiennes  aussi  bien  que  celles  du  Nord. 

Elles  se  confondaient  d'ailleurs,  elles  s'efforgaient  de 
voir  les  caracteres  de  la  nature  et  de  les  exprimer  since- 

rement.  L,es  esprits  n' etaient  pas  encore  gates  :  ils  ne 

pouvaient  pas  concevoir  d'autres  recherches.  Poursui- 
vant  le  meme  ideal,  ils  en  donnaient  des  realisations 

differentes  suivant  les  qualites  de  leurs  esprits.  I^a 

date  de  la  naissance  d'Hans  Holbein  1'ancien  ou  le 

pere  n'est  pas  connue,  mais  T artiste  est  mentionne 
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comme  acquittant  ses  impots  a  Augsbourg  de  1493  a 

Ses  oeuvres  sont  de  valeur  fort  inegale ;  aussi  beau- 

coup  d'entre  elles,  les  meilleures,  sont  contestees  par 
certains  critiques.  On  peut  penser  qu'une  conduite  irre- 
guliere  influenza  sa  production  artistique  et  fut  peut- 

etre  la  cause  initiate  de  sa  ruine  et  de  son  depart  d'Augs- 

bourg  pour  Bale  d'abord,  pour  Isenheim  d'Alsace 
ensuite,  ou  il  mourut,  croit-on,  vers  1520. 

Cependant,  il  suffit  d'avoir  regarde  au  musee  de  Bale 
et  au  cabinet  des  Bstampes  de  Berlin  les  esquisses  et  la 

serie  de  portraits  dessines  qui  lui  sont  dus,  pour  lui  lais- 
ser  la  paternite  du  Triptyque  de  saint  Sebastien.  Dans  cet 

ouvrage,  aujourd'hui  a  Tancienne  Pinacotheque  de 
Munich,  on  admire  surtout  les  deux  volets  avec  leurs 

delicieuses  figures  de  sainte  Barbe  et  de  sainte  Elisabeth 

d'une  couleur  generale  si  claire  et  si  fine.  Et,  quoique  le 
modele  de  ces  visages  soit  un  peu  monotone  comme  celui 

des  dessins  de  Berlin,  on  peut  y  voir  une  sensibilite 

rappelant  celle  d'Holbein  le  jeune.  Il  n'y  a  rien  dim- 
possible  a  ce  que  le  jeune  homme  ait  collabore  a  Toeuvre 

de  son  pere  executee  en  1516. 

I^es  autres  oeuvres  d'Holbein  1'ancien  portent  Tem- 

preinte  d'un  temperament  assez  rude,  exagerant  les 
traits  et  les  grimaces  de  ses  personnages  pour  les  rendre 
plus  expressifs :  cela  est  sensible  dans  les  trois  Passions  de 
la  Galerie  de  Donaueschingen,  du  musee  de  Francfort 

et  de  la  Pinacotheque  de  Munich,  ainsi  que  dans  La 

Basilique  de  Saint-Paul  executee  en  1504,  et  que  la 
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Galerie  d'Augsbourg  possede  maintenant.  N'oublions 

pas  que  le  melancolique  Mathias  Griinewald  fut  1'eleve 
d'Holbein  le  Vieux. 

Holbein  le  vieux  aimait  passionnement  les  visages 

caracteristiques  et  Ton  imagine  facilement  le  plaisir 

qu'il  devait  gouter  en  detaillant  aux  yeux  de  son  fils 

Hans  le  jeune,  les  types  curieux  qu'ils  rencontraient 
au  cours  de  leurs  promenades  dominicales. 

I/ artiste  que  nous  aliens  analyser  tout  a  1'heure, 
initie  tout  enfant  aux  joies  de  1'observation,  ne  fit  que 
les  developper  sans  cesse.  II  vecut  par  elles,  et  il  leur 

doit  la  realisation  des  chefs-d'oeuvre  que  le  pere  et  1'ai'eul 
avaient  seulement  reves. 

C'est  du  milieu  serieux  et  sincere  de  1'art  allemand 

primitif  que  Hans  Holbein  le  jeune  sortira  ;  c'est  de  lui 
qu'il  prendra  son  caractere  dominant.  Seulement  les 
qualites  propres  de  la  race  jusque-la  gauchement  affir- 
mees,  trouveront  en  lui  un  interprete  capable  de  leur 

donner  leur  parfaite  expression. 



CHAPITRB  II 

LES  DEBUTS  D'HOLBEIN  A   BALE 

Principales  oeuvres  :  Jacob  Meyer  et  sa  femme  Dorothee  Kannen- 
giesser.  —  Boniface  Amerbach.  —  Le  Christ  mort.  —  Premier 

portrait  d'Erasme  (Musee  de  Bale).  —  La  Vierge  du  bourg- 
mestre  Meyer  (Palais  grand-ducal  de  Darmstadt). 

Kn  1497,  a  Augsbourg,  capitale  de  1'ancienne  Souabe, 
naquit  Hans  Holbein  dit  le  Jeune.  Tous  les  historiens 

sont  d'accord  sur  ce  point. 
Quoique  Augsbourg,  grand  entrepot  de  commerce 

entre  le  nord  de  TBurope,  lltalie  et  le  Levant,  fut,  comme 

nous  1'avons  dit  tout  a  1'heure,  une  opulente  cite  au 
xvie  siecle,  elle  preferait,  semble-t-il,  comme  beaucoup 
de  villes  commer9atites,  le  luxe  et  le  confort  aux  pures 

joies  de  Tart. 

Sans  doute  alliait-elle  les  unes  aux  autres ;  cepen- 
dant,  elle  ne  sut  pas  retenir  un  de  ses  artistes,  dont 

nous  avons  tout  a  1'heure  analyse  le  talent  :  Holbein 

dit  le  Vieux  ou  1'Ancien,  pere  de  notre  Hans. 
I^e  vieux  peintre  emigra  en  effet  a  Bale,  vers  1515, 

avec  ses  deux  fils  :  Ambrosius  et  Hans. 

D'Ambrosius   Holbein,    peintre   aussi,    mais   disparu 
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de  1'histoire  a  partir  de  1519,  il  reste  quelques  dessins 

et  peintures  d'une  vision  delicate  et  d'un  assez  doux 
modele,  notamment  son  Portrait  de  jeune  homme  en  vert, 

sur  fond  d' architecture,  du  musee  de  rErmitage  a  Saint- 
Petersbourg.  Mais  ces  specimens  ne  donnent  nullement 

Timpression  de  cette  volonte  tenace  qui  s'affirma  chez 
Hans,  son  frere  cadet,  des  les  premieres  ceuvres. 

Hans  a  dix-huit  ans  environ  quand  nous  le  trouvons 
installe  a  Bale,  cite  intellectuelle  et  riche. 

Depuis  plusieurs  annees  deja  s'accomplissait  en  Alle- 
magne  une  importante  evolution  philosophique  dont 

les  consequences  ont  bouleverse  le  monde.  Bale  etait 

devenue  le  centre  du  mouvement  des  idees  depuis  qu'elle 
possedait  dans  ses  murs  Krasme,  un  des  fondateurs 
du  nouvel  humanisme  allemand. 

«  Le  nouvel  humanisme  allemand,  completement  dif- 

ferent de  1'ancien  dans  son  action  comme  dans  ses  prin- 
cipes,  fut  au  commencement  du  xvie  siecle  T  agent 

principal  de  la  grave  et  vaste  revolution  qui  allait  s'ac- 
complir  dans  le  monde  des  idees. 

»  L,es  premiers  humanistes  avaient  compris  Tantiquite 

classique  en  restant  au  point  de  vue  de  la  verite  absolue 

du  christianisme  ;  ils  1' avaient  mise  au  service  de  la  foi. 
Recherchant  avec  soin  dans  les  auteurs  anciens  les  te- 

moignages  religieux  qui  s'y  rencontrent,  echos  d'une  re- 

velation primitive,  ils  s'etaient  en  meme  temps  montres 
les  adversaires  declares  des  idees  paiennes  sur  le  monde 
et  sur  la  vie  morale. 

)>  L/ etude  de  Tantiquite  avait  ete  pour  eux  un  champ 
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fecond  d 'investigation  scientifique.  Us  avaient  cru  cette 
etude  indispensable  a  toute  education  vraiment  forte, 

la  tenant  pour  «  1'admirable  gymnastique  »  ou  se  pouvait 

former  I'independance  de  1'esprit,  le  don  de  concevoir 
nettement  la  verite  et  de  1'exposer  avec  clarte. 

»  Selon  eux,  la  connaissance  approfondie  de  la  pensee 

des  anciens  devait  servir  a  «  1' intelligence  des  saintes 
Ecritures  et  renouveler  1'etude  des  sciences  sacrees  ». 
Voila  dans  quel  esprit  Nicolas  de  Cusa  et  son  eleve  Ro- 

dolphe  Agricola  s'etaient  efforces  de  faire  adopter  en 
Allemagne  les  auteurs  classiques,  pourquoi  Alexandre 

Hegius  avait  fait  des  humanites,  le  point  central  de  1'in- 

struction  de  la  jeunesse  ;  c'est  dans  ce  but  que  Jacques 
Wimpheling  avait  compose  son  grand  ouvrage  pedago- 

gique  qui  marque  une  date  considerable  dans  I'histoire 

de  1'esprit  humain.  «  Ce  n'est  pas  1'etude  de  1'antiquite 
classique  en  elle-meme  »,  disait  ce  dernier, «  qui  est  dan- 

gereuse  pour  1'education  chretienne,  c'est  la  maniere 

fausse  de  1'envisager,  c'est  le  mauvais  usage  qu'on  en 
peut  faire.  »  Sans  aucun  doute,  elle  serait  funeste,  si, 

comme  il  arrive  frequemment  en  Italie,  on  propageait 

par  les  classiques  une  maniere  paienne  de  juger  et  de 

penser,  et  si  Ton  mettait  entre  les  mains  de  nos  etu- 
diants  des  ceuvres  litteraires  qui  pourraient  mettre  en 

peril,  dans  leurs  jeunes  esprits,  le  patriotisme  ou  les 

mceurs  chretiennes.  Mais  au  contraire,  1'antiquite  bien 
comprise  peut  rendre  a  la  morale  et  a  la  science  theolo- 

gique  les  services  les  plus  precieux.  L,es  Peres  de  1'Bglise 

n'ont-ils  pas  tire  le  plus  grand  profit  des  etudes  pro- 
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fanes  ?  ne  s'en  sont-ils  pas  aides  pour  1'explication  des 
saintes  Ecritures,  et  ne  les  ont-ils  pas  constamment 
vantees  et  encouragees  ?  »  Saint  Gregoire  de  Nazianze 

appelait  les  adversaires  des  humanites,  les  «  ennemis  de 
toute  science  »,  et  le  pape  Gregoire  le  Grand  a  demontre 

clairement  qu'elles  sont  une  utile  preparation,  un  indis- 
pensable secours  pour  Intelligence  des  sciences  sacrees. 

» C'est  dans  le  meme  esprit  que  les  theologiens  eminents 
du  xve  siecle,  Heynlin  von  Stein,  Gregoire  Reisch,  Geiler 

de  Kaisersberg,  Gabriel  Biel,  Jean  Tritheme,  s'etaient 

montres  chauds  partisans,  zeles  propagateurs  de  1'hu- 
manisme  chretien. 

«  Nous  pouvons  en  toute  securite,  dit  Tritheme, 

recommander  1'etude  des  anciens  a  tous  ceux  qui  ne 

s'y  livrent  pas  dans  un  esprit  frivole  ou  pour  le  simple 
amusement  de  leur  esprit,  mais  pour  la  serieuse  forma- 

tion de  leur  intelligence,  et  pour  amasser,  grace  a  elle 

a  1'exemple  des  Peres  de  TBglise,  des  semences  pre- 
cieuses,  propres  a  servir  le  developpement  des  sciences 
chretiennes.  Pour  nous,  nous  regardons  cette  etude 

comme  indispensable  au  theologien.  » 

»  ly'esprit  religieux  et  populaire  etait  Tame  et  comme 
la  force  motrice  de  tous  les  travaux  savants  et  litteraires 

de  nos  anciens  humanistes.  Cet  esprit  inspirait  egale- 
ment  tous  les  efforts  de  leur  zele  reformateur. 

L/ecole  des  nouveaux  humanistes  differ  ait  essentiel- 
lement  de  Tancienne.  Son  principal  fondateur  et  son  plus 
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illustre  representant,  c'est  Brasme  de  Rotterdam l.  » 

Comme  on  le  voit,  1'esprit  de  la  Renaissance  com- 

menQait  a  souffler  deja,  tout  impregne  d'une  liberte 

nouvelle.  Michelet  *  1'indique  avec  son  eloquence  : 

«  Ou  etait  I'imprimerie  libre,  la  vraie  presse  ?  D'ou 

pouvait-on  elever  une  voix  d'homme  dans  la  publicite 
europeenne  ?  De  deux  villes,  de  Venise  et  de  Bale.  I^e 

Voltaire  de  1'epoque,  Erasme,  se  partage  entre  elles. 
I,es  saintes  imprimeries  des  Aide  et  des  Froben  ont  ete 
la  lumiere  du  monde.  » 

^ 

«  Et  alors,  par  rimprimerie  se  constitue  le  grand  duel. 

D'une  part,  Tantiquite  grecque  et  romaine,  si  haute  dans 

sa  serenite  heroique.  D'autre  part,  Tantiquite  biblique, 
mysterieuse,  pathetique  et  profonde.  De  quel  cote  pen- 
chera  Tame  humaine  ?  A  qui  sera  la  Renaissance  ?  Qui 
renaitra  des  anciens  dieux  ? 

«  I/'arbitre  est  la  nature.  Et  celui-la  serait  vainqueur, 
a  qui  elle  donnerait  son  sourire,  son  gage  de  jeunesse 
eternelle.  «  Suis  la  nature.  »  Ce  mot  des  stoiciens  fut 

1'adieu  de  1'Antiquite.  «  Reviens  a  la  nature.  »  C'est  le 
salut  que  nous  adresse  la  Renaissance,  son  premier  mot. 

Et  c'est  le  dernier  mot  de  la  Raison.  » 
Ce  sera  la  foi  profonde  de  notre  Holbein,  Tatmosphere 

dans  laquelle  il  respirera. 
Enthousiasme  comme  tout  artiste  et  trouble  aussi 

1.  Janssen  :  L'Allemagne  au  temps  de  la  Reforme.  Tome  II, 
chapitre  i. 

2.  Histoire  de  France,  T.  V,  pref. 
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ELISABETH,    DEUXIEME   FILLE   DE   THOMAS    MOORE 

(Dessin  n°   12.228  du  Chateau  de  Windsor.) 

(Page  55.) 
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par  la  griserie  de  toutes  ces  idees  naissantes  ou  plutot 

renaissantes,  Holbein  chercha  tout  d'abord,  dans  la 
cite  nouvelle,  a  se  Her  avec  les  intellectuels  dont  il  se 

sentait  l'egal.  II  devint  tout  naturellement  Tami  des 

imprimeurs  lettres  tels  qu'Amerbach  au  fin  visage  et 
Froben,  le  courageux  editeur  de  pamphlets ;  puis  de  Ja- 

cob Meyer,  le  sympathique  bourgmestre ;  d'Erasme, 
enfin,  dont  1'esprit  aiguise  avait  certainement  au  premier 
contact  senti  la  force  contenue  dans  ce  jeune  peintre 
encore  a  la  recherche  de  sa  voie. 

II  se  cree  tres  vite  ces  relations,  car  c'est  a  ses  debuts 

qu'il  execute  toute  une  serie  d'il lustrations  et  de  dessins 
pour  gravures  sur  bois,  demandes  par  les  imprimeurs. 

A  la  meme  epoque,  il  orne,  par  amitie,  de  croquis  ra- 
pides  VEloge  de  la  Folie  deson  nouveau  protecteur  Brasme ; 

il  prend  plaisir  a  traduire  vivenw  nt,  en  petit  format,  par 

de  simples  traits,  sa  verve  juvenile  d'observateur  sagace. 
A  ce  propos  Charles  Blanc  raconte  que  «  au  com- 

mencement de  I'Eloge  sont  ecrits  ces  mots  :  Hanc  mo- 
riam  pictam  decem  diebus,  ut  oblectaretur  in  ea, 
Erasmus  habuit  (Brasme  a  eu  pendant  dix  jours  entre 

les  mains,  pour  s'en  amuser,  ces  images  de  la  Folie).  A 

la  page  53,  Holbein  avait  dessine  un  portrait  d'Brasme 
en  profil,  assis  a  une  table  sur  laquelle  il  ecrit.  A  cote  du 
portrait  se  trouve  cette  inscription  de  la  main  de  quelque 

savant  :  «  Quand  Brasme  fut  arrive  a  cet  endroit  du 

livre,  il  s'ecria  :  Ofae  !  si  Brasme  etait  encore  tel  que 
le  voici,  certainement  il  se  marierait.  »  A  la  page  suivante, 

ou  il  est  question  d'un  Bpicurien  qui  conseille  de  meler 
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un  peu  de  folie  a  la  raison,  en  regard  de  ces  mots  : 

pinguis  ille  ac  nitidus  Epicuri  de  grege  porcus,  Holbein 

avail  represente  la  figure  d'un  gros  rejoui  buvant  a 

meme  sa  bouteille,  qu'il  tient  d'une  main,  tandis  que 
de  1'autre  il  serre  centre  lui  sa  maitresse.  Erasme  vou- 
lant  plaisanter  le  peintre,  a  ecrit  en  lettres  gothiques  a 

cote  de  ce  croquis  :  «  Holbein  »,  comme  pour  indiquer 

que,  dans  la  figure  de  cet  obese  epicurien,  Holbein  s'etait 
peint  lui-meme.  Voila  done  Holbein  atteint  et  convaincu 

d'avoir  ete  un  libertin  et  un  buveur  de  profession.  Mais 
est-il  permis  de  prendre  ainsi  au  pied  de  la  lettre  ce  qui 

n'etait  sans  doute,  sous  la  plume  d'Erasme,  qu'une 
plaisanterie  ?  Ecrivant  en  cette  langue  latine 

«  qui  brave  Thonnetete  »,  I'ecrivain  hollandais,  naturel- 
lement  caustique,  a  pu,  sans  offenser  T  artiste,  le  ranger 

dans  le  troupeau  d'Epicure,  Bpicuri  de  grege,  et  s'il 
est  vrai  de  dire  que  Ton  pense  tou jours  un  peu  de  ce  que 

Ton  ecrit  en  riant,  et  qu'Erasme  n'aurait  pas  adresse 
un  tel  compliment  a  un  homrne  qui  eut  ete  reforme  dans 
ses  moeurs,  il  faut  aussi  tenir  compte  de  Texageration 

que  renferme  toute  raillerie,  et  il  est  juste  d'aj outer 

que  1'amitie  d'Erasme  pour  Holbein  serait  inexplicable 
si  Holbein  eut  ete  veritablement  un  vaurien,  un  debau- 
cke,  un  pilier  de  tavernes.  Nul  ne  pouvait  etre  Tami  du 

delicat,  du  prudent  Erasme,  sans  avoir  obtenu  d'abord 
et  merite  son  estime  J.  » 

Parmi  les  plus  importants  travaux  que  confierent  a 

i.  Ch.  Blanc.   Vie  des  peintres.  La  peinture  allemande  :  Hol- 
bein. 
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notre  jeune  artiste  les  imprimeurs  balois,  figure  1'orne- 
mentation  de  VU topic  de  Thomas  More,  son  futur  pro- 
tecteur  anglais.  Bile  fut  editee  par  Frobenen  1518,  eton 

y  voit  sur  Tun  des  cadres  le  nom  presque  entier  du  dessi- 
nateur  :  HANS  HOI,B. 

Charles  Blanc  apprecie  comme  suit  cet  interessant 

ouvrage  : 

«  Dans  ces  encadrements  de  I' U topic,  le  genie  de  la 

composition  se  revele  deja,  mais  d'une  composition 
superficielle,  essentiellement  pittoresque,  moins  pensee, 

moins  profonde  que  celle  d' Albert  Diirer.  I/e  premier 

represente,  en  haut,  la  tete  du  Christ  couronnee  d'epines 
et  supportee  par  des  enfants  qui  se  jouent  dans  les  rin- 
ceaux  ;  en  bas,  Tarquin  allant  visiter  L,ucrece,  qui  est 

agenouillee.  A  la  page  12  est  dessinee  Tile  d'Utopie  avec 
trois  figures  sur  le  devant,  et  a  la  page  25,  une  grande 

vignette  ou  Ton  voit  1'auteur,  Thomas  Morus,  sous  le 
nom  de  Hytoldacus,  exposant  a  deux  personnages  assis 

son  Utopie,  cjest-a-dire  le  plan  de  la  meilleure  republique. 
DC  Optimo  Reipublicae  Statu.  Bnfin,  a  la  page  273,  en 

tete  des  Bpigrammata  Brasmi  qui  font  suite  a  T  Utopie, 

se  developpe  un  frontispice  richement  historie,  in-quarto; 
en  haut,  deux  sirenes  ;  au  milieu,  la  marque  de  Froben 

suspendue  a  une  guirlande  ;  en  bas,  la  Decollation  de 

saint  Jean-Bap tiste.  Ce  frontispice  est  encadre  dans  une 
architecture  Renaissance,  confer  me  aux  donnees  de 

Vitruve,  qui  etait  alors  en  veneration.  Mais  ou  T archi- 

tecture joue  un  role  tres  important,  c'est  dans  le  grand 

portrait  en  pied  d'Brasme  appuye  sur  le  dieu  Terme. 
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I/illustre  ecrivain  est  la,  debout  sous  un  arc  remain, 

aux  j  ambages  duquel  sont  adossees  des  figures  herme- 

tiques.  Ce  sont  des  satyres  barbus,  1'es  bras  croises, 

dont  le  corps,  drape  sous  1'aisselle,  est  engage  dans  une 
gaine,  et  qui  portent  sur  leur  tete  des  paniers  de  fruits 
servant  de  supports  a  un  entablement  profile  avec  frise 

et  corniche.  Sur  les  reins  de  Tare  se  tiennent  deux  figures 

nues  qui  remplissent  les  tympans  et  qui  tiennent  des 

cornes  d'abondance.  Des  guirlandes  de  fruits  pendent 
a  droite  et  a  gauche.  L,a  clef  de  1'arc  est  ornee  d'un  mas- 

car  on  quesurmonte  une  tete  de  cherubin  et  d'ou  s'echappe 
un  nceud  de  ruban  qui  porte  un  cartouche  avec  ces  mots 

Br.  Rot.  (Erasme  de  Rotterdam).  C'est  comme  une 
apotheose  que  ce  portrait  d'Brasme,  ainsi  encadre  dans 
un  arc  de  triomphe  et  appuye  sur  le  dieu  Terminus, 

qui  semble  place  sous  la  main  du  philosophe  pour  signi- 

fier  qu'Erasme  est  arrive  aux  dernieres  limites  de  1'es- 

prit,  qu'il  a  touche  les  colonnes  d'Hercule  de  1'intelli- 
gence  humaine.  Du  reste,  orne  de  sirenes  qui  soutien- 

nent  les  piedroits  de  1'arc  et  en  forment  le  soubassement, 
un  tel  frontispice,  avec  ses  satyres,  ses  masques,  ses 

rinceaux,  ses  guirlandes  de  fruits,  appartient  aussi 

tout  entier  au  style  Renaissance,  outre  qu'il  s'adapte 
a  merveille  au  portrait  d'un  homme  qui,  des  premiers, 
avait  rompu  avec  le  dogmatisme  du  moyen  age,  et  inau- 
gure  la  theologie  moderne  par  une  critique  prudente, 

mais  saine  et  lumineuse  l.  » 

i.  Charles  Blanc,  op.  cit. 
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II  est  impossible  d'enumerer  ici  tous  les  travaux 

typographiques  fort  nombreux,  qu'Holbein  dut  executer 
dans  ces  annees,  non  seulement  pour  les  editeurs  de  Bale 

mais  aussi  pour  ceux  de  Lyon. 

Signalons  cependant  les  illustrations  d'une  traduction 
allemande  du  Nouveau  Testament  de  lyUther,  puis  celles 

de  I' Apocalypse  ;  d'une  grande  Bible  latine  et  de  YAn- 
cien  Testament.  Les  compositions  de  ce  dernier  ouvrage 

sont  exprimees  par  un  simple  trait  dessinant  les  sujets. 
I/ attitude  des  personnages  est  tou jours  vivante  et 

d'une  grande  expression. 
Nous  devons  citer  les  plus  renommees  parmi  ces  gra- 

vures ;  ce  sont :  la  Douleur  de  Hanna,  d'une  emouvante 
simplicite  ;  Salomon  benissant  le  peuple  avec  un  geste 

touchant ;  le  Passage  de  la  mer  Rouge  compris  comiiie 

par  un  enfant ;  Jonas  devant  Ninive  :  Jonas  est  assis  au 

pied  d'un  arbre  etprevoit,  navre,  tous  les  malheurs  de  la 
cite.  Citons  encore  :  le  Sacrifice  d'A  braham  ;  la  Benedic- 

tion de  Jacob  ;  le  Songe  de  Pharaon,  la  Rentree  des  Juifs 
a  Jerusalem,  etc.,  toutes  egalement  observees  sur  le  vif. 

II  est  bien  entendu  que  nous  jugeons  ici  la  comprehen- 

sion du  sujet  plutot  que  1'execution,  alourdie  certaine- 
ment  par  la  mediocrite  du  graveur. 

Dans  ce  temps-la,  Holbein  composa  aussi  une  serie 
de  grandes  decorations  picturales  pour  des  facades  de 

maisons.  Aucune  d'entre  elles  n'est  parvenue  jusqu'a 
nous,  mais  il  reste  quelques  esquisses  de  leur  composi- 

tion. Biles  indiquent  presque  toutes,  chez  leur  auteur, 
une  predisposition  naturelle  a  saisir  le  cote  humoris- 
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tique  des  etres  humains.  Cette  verve  ne  1'abandonnera 

jamais  completement;  elle  s'apercevra,  plus  tard  encore, 
dans  maint  portrait  d'homme  grave,  savant  ou  noble 
seigneur.  Tous  ses  biographes  citent  une  fameuse  mai- 
son  de  la  rue  au  Fer  a  Bale,  que  Ton  avait  surnommee 

a  la  Danse  a  cause  du  sujet  represente  dans  une  des 

frises,  celle  du  premier  etage,  qui  figurait  les  danses 

villageoises.  I/a  f  rise  du  second  passait  en  revue  quelques- 
unes  des  figures  les  plus  populaires  parmi  les  dieux  de 

TOlympe  :  1'Amour  et  Venus,  accompagnes  bien  entendu 
de  Mars,  patron  cher  aux  guerriers. 

D'habiles  trompe-l'osil  ornaient  Fentablement  et  le 
rez-de-chaussee  de  cette  maison  ou  se  developpait  aussi 
une  riche  architecture,  au  milieu  de  laquelle  evoluaient 
un  cheval  et  son  conducteur  :  tout  en  bas,  un  Bacchus 

ivre  dormait  pres  d'animaux  domestiques  spirituelle- 
ment  croques. 

Bn  meme  temps  que  ces  travaux  de  grandes  dimen- 
sions, Holbein  trouve  moyen  de  produire  beaucoup  de 

cartons  pour  vitraux,  quelquefois  lourds  a  la  maniere 
allemande,  sou  vent  elegants  a  la  maniere  italienne, 

tou jours  interessaiits.  I^es  sujets  religieux  dominent  dans 

cet  art  special  :  la  sainte  Vierge,  le  Demon  vaincu,  des 

saints,  une  madone  avec  le  portrait  du  donateur,  une 

Crucifixion  et  des  peripeties  de  la  Passion.  A  la  meme 

epoque  furent  executes  les  celebres  volets  de  Torgue 
de  la  cathedrale  de  Bale.  Malheureusement  ils  ont  ete 

defigures  par  des  repeints  au  xvne  siecle.  L/ arrange- 
ment en  est  tres  noble,  quoique  un  peu  emphatique. 
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On  y  voit  d'un  cote,  entre  la  Vierge  et  un  saint  eveque, 

un  groupe  de  musiciens  ;  de  1'autre  Henri  II  et  sainte 

Cunegonde,  pres  de  la  cathedrale  qu'ils  avaient  fondee. 

Au  milieu  de  tons  ces  travaux  d'artisan-decorateur, 
son  instinct  de  portraitiste  commence  a  dominer  et  il 

1'exprime  sur  les  petits  panneaux  de  bois  conserves  a 
Bale. 

C'est  dans  cette  ville  aux  eaux  limpides  que  le  jeune 

Holbein  debuta  dans  Fart;  c'est  encore  la  aujourd'kui, 
tout  en  haut  de  son  musee  municipal,  dans  deux  petites 

salles  a  la  clarte  diffuse,  propice  au  recueillement,  qu'on 
retrouve,  amoureusement  conserves,  ses  premiers  essais 

dans  Tart  du  portrait. 

II  est  agreable  de  les  voir  ainsi,  fixes  pour  tou jours 

au  milieu  de  1' atmosphere  qui  les  vit  naitre,  enveloppes 
aussi  du  calme  indispensable  a  qui  veut  scruter  cet  art 

profond  et  concis,  repoussant  toute  idee  d'emphase  et 
de  pompeuse  rhetorique. 

Apres  tous  ces  tableaux  de  debutant  intelligent, 

mais  sans  grand  interet  pictural,  tels  que  les  Deux 

enseignes  pour  Ecole,  la  Petite  Vierge  avec  enfant,  et  la 

Passion  en  huit  scenes,  completement  repeinte  au 

xviii6  siecle  (par  un  barbare  italianisant  sans  doute), 
on  voit  apparaitre,  dans  les  deux  tetes  de  Jacob  Meyer 

et  de  Dorothee  Kannengiesser  son  epouse,  un  peu  de  la 

personnalite  future  de  Tartiste.  Nous  nous  y  arrete- 

rons  quelques  instants,  car  elles  sont  le  point  de  depart 
de  son  evolution. 

Peut-etre,  a  ce  propos,  devons-nous  indiquer  ici,  pour 
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la  combattre,  cette  singuliere  idee  souvent  exprimee 

par  les  critiques,  qu'Holbein  etait  tie  peintre,  telle  la 
Minerve  antique,  tout  arme,  complet  des  son  debut,  et 

qu'il  n'avait  peu  ou  point  evolue,  «  ne  connaissant  ni 
doutes,  ni  essais,  ni  tatonnements  !  J  » 

I/ observation  rigoureuse  et  chronologique  de  ses 

ouvrages  montre,  au  contraire,  a  tout  homme  du  metier, 

qu'il  a  subi  la  loi  commune  a  tous  les  esprits  sincere- 
ment  epris  de  verite. 

Comme  tous  ceux  qui  sentent  en  eux  le  besoin  de  clarte, 

il  applique  naivement  la  methode  eternelle  qu'un 
siecle  apres,  notre  grand  Descartes  formulera  parfai.- 

tement,  dans  ses  quatre  fameux  preceptes,  qu'on  ne 
saurait  trop  relire  et  mediter  : 

«  I^e  premier  etait  de  ne  recevoir  jamais  aucune  chose 

pour  vraie  que  je  ne  la  eonnusse  evidemment  pour  etre 

telle  ;  c'est-a-dire  d'eviter  soigneusement  la  precipita- 
tion et  la  prevention,  et  de  ne  comprendre  rien  de  plus 

en  mes  jugements  que  ce  qui  se  presenterait  si  claire- 

ment  et  si  distinctement  a  mon  esprit  que  je  n'eusse 
aucune  occasion  de  le  mettre  en  doute. 

« lye  second,  de  diviser  chacune  des  difficultes  que  j  'exa- 

minerais  en  autant  de  parcelles  qu'il  se  pourrait  et 

qu'il  serait  requis  pour  les  mieux  resoudre. 
«  I^e  troisieme,  de  conduire  par  ordre  mes  pensees,  en 

commen^ant  par  les  objets  les  plus  simples  et  les  plus 

aises  a  connaitre,  pour  monter  peu  a  peu  comme  par 

i.  Holbein,  par  Pierre  Gauthiez,  p.  120. 
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degres  jusques  a  la  connaissance  des  plus  composes,  et 

supposant  meme  de  1'ordre  entre  ceux  qui  ne  se  pre- 
cedent point  naturellement  les  uns  les  autres. 

«  Et  le  dernier,  de  faire  partout  des  denombrements 
si  entiers  et  des  revues  si  generates  que  je  fusse  assure 

de  ne  rien  omettre  l.  » 

Comme  Velasquez2  lui-meme1  qui  semble  le  plus  libre 
des  peintres,  Holbein  est  parti  du  detail  pour  arriver 

a  1'ensemble. 

Contrairement  aux  amusantes  theories  d'aujourd'hui, 
plus  litteraires  que  picturales,  qui  er.seignent  aux  peintres 

de  vingt  ans  T  amour  de  la  synthese  avant  tout  et  tout 

de  suite,  Holbein  comme  tous  les  maUres  ne  parvien- 

dra  a  synthetiser  qu'a  force  d'avoir  analyse. 
Sans  doule  son  pere  Holbein  le  Vieux,  excellent  arti- 

san, lui  a  transmis  et  tres  tot  sa  technique  impec- 
cable ;  de  ce  fait,  Holbein  le  Jeune  a  gagne  beaucoup 

de  temps  sur  les  peintres  modernes  prives  de  tout  ensei- 
gnement  de  ce  genre.  Mais,  dans  son  developpement 

intellectuel,  cela  n'a  aucune  importance,  car  il  faut  le 

dire  enfin,  ou  plutot  le  redire,  peindre  n'est  pas  un 
metier  manuel,  contrairement  a  ce  que  des  gens  aux- 
quels  manquait  la  comprehension  veritable  de  notre  art 

ont  trop  longtemps  affirme. 

II  ne  sumt  pas  pour  faire  d'un  homme  un  grand  artiste 

1.  Discours  de  la  methode,  ire  partie. 
2.  II  suffit  de  comparer  au  musee  du  Prado  a  Madrid  la  tete 

d'homme  que  Velasquez  peignit  a  25  ans  avec  le  celebre  portrait 
de  sculp teur  execute  20  ans  apres. 
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de  lui  enseigner  une  technique.  I,a  posseder  est  indispen- 

sable, mais  ce  n'est  pas  tout.  Tel  qui  redige  correctement 

n'est  pas  un  ecrivain.  II  faut  1'esprit  qui  vivifie.  La  meme 
technique  donne  des  fruits  sees  ou  des  talents  tres  diffe- 
rents. 

Ce  n'est  pas  leur  metier  qui  differencie  entre  eux 
les  Italiens  du  xvie  siecle  ou  les  Hollandais  du  xvne, 

c'est  la  qualite  de  leur  esprit,  de  leur  intelligence,  et  de 
leur  sentiment.  Aujourd'hui,  c'est  par  la  maniere  de 

poser  la  louche  ou  d'ebaucher  qu'on  essaie,  trop  sou- 

vent,  d'attirer  1'attention.  C'est  par  1'habit  qu'on  veut 
se  faire  connaitre,  par  le  cote  materiel  et  superficiel, 

et  non  par  le  cceur,  par  le  sentiment  profond  d'une 
emotion  vraie  dont  1'expression,  jamais  spontanee,  est 
la  resultante  de  longues  et  souvent  douloureuses  medi- 
tations. 

Pour  revenir  a  notre  artiste,  il  suffit  d'examiner 
Cranach  ou  Holbein  le  Vieux  a  cote  du  grand  Holbein 

pour  voir  que,  si  ces  deux  homines  sont,  et  avec  juste  rai- 

son,  classes  au  second  rang  par  la  posterite,  c'est  qu'ils 

ont  peu  de  valeur  artistique.  Us  n'existent,  ils  n'ont  cree 
qu'a  1'aide  de  precedes,  en  repetant  les  memes  formes  dans 
toutes  les  tetes,  le  meme  modele  arrondi,  sans  observation 

vraiment  juste.  Bt  c'est  parce  qu'il  s'est  evade  des  for- 

mules  ambiantes,  c'est  parce  qu'il  s'est  efforce  d'etudier 
la  vie  avec  sa  propre  sensibilite,  avec  son  intelligence 

agrandie  sans  cesse  et  de  toutes  les  manieres  possibles, 

qu' Holbein  le  Jeune  est  classe  au  premier  rang  des  grands 
artistes.  Certes,  il  a  profite  de  ce  que  la  tradition  lui  a 
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legue ;  il  s'est  appuye  sur  elle;  il  n'a  pas  eu  a  errer  long- 

temps  pour  trouver  sa  technique,  mais  il  n'a  pas  vu 

que  cette  technique  :  il  a  compris  que  1'art  etait,  avant 
tout,  une  joie  de  1'esprit,  intense  et  constamment  renou- 
velee. 

Dans  les  portraits  de  Jacob  Meyer  et  de  sa  femme 

(Planche  II),  Hans,  age  de  dix-neuf  ou  vingt  ans,  se 
cherche  encore  avec  timidite.  A  la  premiere  impres- 

sion, en  effet,  le  coloris  general  de  ces  deux  petits 

bois  est  un  peu  aigre,  et  les  fonds  bleus,  avec  leur  archi- 

tecture detaillee,  ne  sont  pas  d'un  rapport  juste  avec 
le  ton  brun  lourd  des  visages,  le  rouge  vif  du  beret 

et  le  pourpoint  noir  du  portrait  du  mari.  Dans  celui  de 

Dorothee,  au  bonnet  blanc  a  broderies  dorees,  1' habit 

rouge  vineux  n'est  pas  tres  beau,  non  plus  que  le  ton 

local  de  la  chair  d'un  rose  trop  fonce. 
Quelle  difference  avec  le  tableau  qui  leur  fait  face, 

La  femme  et  les  enfants  du  peintre,  merveilleux  chef- 

d'oeuvre  de  sa  maturite,  sur  lequel,  longuement,  nous 
reviendrons ! 

Pourtant,  malgre  les  rapports  un  peu  equivoques 

entre  les  differents  volumes  de  ces  deux  tetes,  s'affirme 

deja  I'amour  d'une  forme  precise,  impito}rablenient  cher- 
chee  dans  toutes  les  parties  :  dentelles,  bijoux,  ornements, 

aussi  bien  que  dans  la  commissure  des  levres. 

*  # 

II  est  generalement  admis    que,   vers  1'annee   1517, 
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Holbein  sejourna  a  I,ucerne  pour  executer  des  travaux 

de  decoration,  et  que  de  cette  ville  il  explora  pendant 

deux  annees  1'Italie  du  nord,  peut-etre  jusqu'a  Florence. 

Puisque  de  1517  a  1519  1'histoire  perd  la  trace  du 
peintre,  il  semble  que  Thypothese  de  cette  exploration 
transalpine  soit  vraisemblable. 

II  eut  ete  en  effet  vraiment  extraordinaire  qu'un 

jeune  artiste  de  vingt  ans,  aussi  developpe  deja,  n'ait 
pas  connu  la  tentation  de  franchir  la  courte  distance  qui 

le  separait  du  berceau  de  la  Renaissance  artistique, 

sachant  qu'il  y  pourrait  voir  Carpaccio,  les  Bellini  et 
Mantegna,  dont  le  nom  vient  tout  naturellement  a  1'idee, 

quand  on  contemple  le  Christ  mort,  ce  chef-d'oeuvre 

qu'Holbein  peindra  certainement  au  retour  de  cette 
Italie,  ou  le  nu  des  corps  humains  triomphait  dans  les 

antiques  retrouves  et  commen9ait  a  s'imposer  dans 
les  ceuvres  modernes,  d'apres  les  Christ  ou  les  saint 
Sebastien. 

D'autre  part,  malgre  le  silence  garde  par  tous  les  his- 
toriens  d'Holbein,  il  semble  evident,  sinon  qu'il  ait  eu 
des  rapports  avec  Albert  Diirer  (grand  voyageur  cepen- 

dant),  du  moins  qu'il  ait  connu,  des  cette  epoque,  toutes 

ses  gravures,  et  qu'il  se  soit  interesse  a  la  vie  de  son  genial 
compatriote.  Or,  Albert  Diirer,  de  Venise,  avait  corres- 
pondu  avec  Mantegna.  Ce  nom  de  graveur  si  celebre 

devait  etre  cher  a  notre  jeune  Balois  et  son  desir  grand, 

d'aller  voir  ces  villes  de  Milan,  de  Padoue,  de  Mantoue 
et  de  Venise  dont  la  reputation  etait  si  glorieuse. 

N'a-t-il  pas  peint  d'ailleurs  sur  une  fa$ade  de  maison 
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a  lyucerne  le  Triomphe  de  Jules  Cesar  d'apres  Mantegna  ? 

lye  choix  de  ce  sujet  montre  que  s'il  alia  de  Milan  a  Ve- 
nise,  ce  fut  surement  en  passant  par  Mantoue. 

Bn  tons  cas,  nous  voyons,  quant  a  nous,  une  influence 

nouvelle  dans  la  delicieuse  image  de  Bonifacius  Amer- 

bach  (Planche  III)  datee  de  1519,  annee  ou  1'histoire 
retrouve  la  trace  du  peintre. 

Deux  ans  se  sont  ecoules  depuis  les  effigies  du  bourg- 
mestre  Meyer  et  de  Dorothee,  et  une  autre  conception 

apparait  dans  le  portrait  de  Boniface  Araerbach,  sil- 
houette sur  un  fond  simple,  mais  dont  le  ton  bleu  vert 

profond  rappelle  beaucoup  celui  des  quatroccentistes 

italiens  que  sans  doute  venait  d'admirer  notre  jeune 
artiste. 

Comme  Bellini,  avec  de  tous  petits  pinceaux,  a 

coups  menus  et  repetes,  il  arrivera  au  modele  de  cette 

physionomie  fine  au  delicieux  regard  de  reve.  Depuis 

la  secheresse  de  primitif  allemand  constatee  dans  le 

portrait  Meyer  et  dans  les  ouvrages  qui  Font  precede, 

un  grand  progres  est  accompli. 
Consciemment,  apres  reflexion,  Holbein  etudie  avec 

rninutie,  recourant,  comme  tous  les  artistes  puissants  de 
tous  les  pays,  a  la  feconde  methode  analytique. 

I/ annee  suivante,  en  1520,  se  croyant  Balois  pour  tou- 
jours,  notre  peintre  se  marie  avec  une  veuve,  Elisabeth 

Schmidt,  deja  mere  d'un  petit  gar9on. 
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Dans  le  meme  temps,  il  devient  membre  d'une  impor- 
tante  corporation  d'artisans,  puis  bourgeois  attitre  de 
la  ville,  ou  pendant  six  laborieuses  annees  il  gagne  la 

vie  de  sa  famille  en  executant,  comme  tou jours,  les  tra- 
vaux  les  plus  varies  :  de  nombreux  modeles  de  vitraux 

avec  ces  armoiries  empanachees  et  pompeuses  si  eloi- 
gnees  de  son  genie,  comme  aussi  ces  fa9ades  de  maisons 

dont  la  decoration,  commandee  par  la  mode,  se  com- 

pose le  plus  souvent,  ainsi  que  nous  1'avons  vu  deja,  de 
silhouettes  tudesques  en  goguette. 

Sur  ces  echafaudages  dresses  en  pleine  rue,  le  jeune 
artiste,  hesitant  encore  sur  le  choix  de  son  art  reel, 

sent  grandir  son  amour  instinctif  et  profond  pour 

1'etude  des  visages  humains. 

Ce  psychologue  n'est  decorateur  que  par  la  force 
des  choses.  Aussi,  avec  quelle  joie,  ayant  trouve  enfin 

un  beau  modele  juif,  il  le  couche  dans  1' attitude  raidie 

de  la  mort,  propice  a  1'etude  longue  et  patiente  dont  il 
a  tant  besoin !  Avec  quelle  joie,  devore  de  ce  desir, 

depuis  la  vue  du  Christ  de  Mantegna,  il  s'applique 

a  comprendre  la  construction  intime  d'un  corps  humain, 
theme  eternel  de  qui  veut  grandir  dans  les  arts  plas- 
tiques. 

II  fera  plus  tard  des  morceaux  plus  magistralement 

peints,  plus  sensibles  de  modele,  plus  solides  meme, 

que  ce  Christ  morl  du  Musee  de  Bale  (Planche  IV), 

mais  aucun  ne  possedera  a  un  plus  haut  degre  1'ado- 
rable  naivete  dans  la  recherche  de  tous  les  plans  que 
la  nature  presente  ;  aucun  ne  donnera  Timpression 
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d'un  esprit  plus  lucide  et  plus  susceptible  d'un  effort 
soutenu. 

On  dirait  qu'au  milieu  de  tous  ses  travaux  de  grande 
decoration  il  a  voulu  mettre,  sur  ce  panneau  de  bois 
mesurant  deux  metres  sur  trente  centimetres,  tout  son 
amour  de  la  forme  et  aussi  toute  sa  souffrance  de  ne 

point  etre  libre  dans  le  choix  de  ses  travaux. 
Bntre  le  drap  bleute  aux  plis  justes  et  le  fond  vert 

jaune  balaye  assez  negligemment,  le  long  corps  mat  appa- 
rait  dans  un  profil  volontaire  aux  formes  exterieures 

extraordinairement  cherchees.  Toute  1'impression  tient 
dans  la  silhouette  generate,  du  front  au  talon,  en  pas- 

sant par  les  orteils.  L/interieur  est  hativement  peint,  ce 

qui  corroborerait  la  legende  donnant  le  modele  comme 

un  noye  retire  du  Rhin,  qu'Holbein,  frappe  par  la  gran- 
deur de  son  caractere,  aurait  peint  immediatement, 

nous  n'osons  pas  dire  :  sur  le  vif. 

D'autre  part  pourtant,  les  formes  des  plans  sont 
etudiees  avec  tant  d'attention,  tant  de  reflexion,  qu'un 
travail  souvent  repris  et  longuement  mene  semble  avoir 

ete  necessaire.  Peut-etre  Toeuvre  fut-elle  peinte  d'apres 

un  dessin  tres  precis,  aujourd'hui  perdu. 

La  verite,  poursuivie  avec  tant  d'acharnement,  fait 
eprouver  devant  ce  long  corps  nerveux  une  emotion 

profonde  que  la  main  droite,  verdatre,  presque  squelet- 
tique,  accentue  encore.  Quoique  gonflee  par  la  plaie,  on  y 
sent  la  construction  osseuse  du  metacarpe  auquel  adhere 

encore  Tongle  pointu  pose  sur  le  rebord  du  drap  ou  il 

porte  une  de  ces  ombres  legeres  qu'aima  tou jours  peindre 
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si  amoureusement  Holbein.  Mais  c'est  clans  1'inoubliable 

visage  clu  Christ  qu'il  revele  son  genie. 
Cette  tete  douloureuse  est  baignee  d'une  ombre 

glauque  d'ou  la  pommette  lumineuse  emerge,  donnant 
a  la  figure  un  caractere  de  grande  bonte.  Bile  est  renver- 

see  sur  les  cheveux  plats,  de  sorte  que  la  barbe  do- 
mine  tout  le  visage  ;  les  yeux  tournes  vefs  le  ciel  ont  Tair 

de  le  scruter  encore,  I/a  bouche  violacee,  largement 

ouverte  et  raidie  dans  1'exhalaison  de  son  dernier  cri, 
est  simplement  rendue  par  une  c  ouleur  grise,  encerelee 
de  formes  nettes. 

I/ expression  de  cette  physionomie  atteint  au  sublime, 

L,a  hauteur  de  conception,  la  magistrate  comprehen- 

sion du  dessin  qu'elle  revele,  font  que  Tart  d'un  Titien 

ou  d'un  Tintoret,  avec  toutes  les  somptuosites  orches- 

trales  dont  il  s'accompagne,  ne  depassera  pas,  en  force , 
la  poignante  simplicite  de  ees  lignes  sans  effet. 

Bn  face  du  Christ,  dans  la  meme  salle  se  trouve  un 

Portrait  d'Erasme  posterieur  de  deux  ans  (1523),  II  est 
execute  sur  parchemin  colle  sur  un  bois  carre  de  vingt- 
huit  centimetres  de  cote.  Ici,  la  conleur  commence  a  etre 

plus  fine  et  plus  franche,  sauf  celle  du  visage,  trop  cireux 
et  peu  sensible  de  modele. 

I/e  costume  gris  fer,  le  col  et  le  chapeau  noir,  un  peu 

plats,  s'enlevent  sur  un  fond  vert  jaune,  tres  joli  et  monte 
de  coloration.  I/e  papier  clair  et  le  livre  vermilion  for- 
ment  deux  notes  piquantes  et  gaies. 

Ce  panneau  est  traite  a  petits  coups  de  pincea,u,  pres- 

que  en  pointille,  comme  par  un  miniaturiste ;  il  est  d'une 
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Photo  A.  Giraudon. 

JEUNE    FEMME 

(Dessin  n"   12.254  du  Chateau  de  Windsor.; 

(Page  56.) 
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execution  timide.  La  pensee  dominante  de  1'artiste  est  la 

silhouette  des  formes  :  il  en  resulte  un  aspect  d 'ensemble 

un  peu  sec,  sauf  sous  1'oreille  ou  le  passage  des  cheveux 
a  1'ombre  du  cou  est  d'un  modele  doux  et  sensible, 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  image,  d'un  sentiment  eleve, 

emanant  d'un  esprit  noble  et  volontaire,  est  encore  un 
peu  tendue  et  loin  de  valoir  celle  que  nous  possedons  au 

Louvre.  Bien  posterieur  a  celui  de  Bale  (quoi  que  puis- 

sent  en  penser  quelques  critiques)  1'Erasme  du  Louvre 
a  etc  execute  par  Holbein  au  temps  de  sa  pleine  mai- 

trise,  a  son  retour  de  Londres,  en  1528,  alors  que,  par- 
faitement  sur  de  lui,  il  se  sentait  Tegal  de  son  illustre 

modele.  Nous  decrirons  plus  loin  ce  merveilleux  mor- 
ceau. 

Plusieurs  historiens  pensent  que  vers  1524,  notre 

artiste  sejourna  en  France,  en  Provence,  et  meme  dans 

le  Languedoc,  en  meme  temps  que  son  ami  le  savant 
collectionneur  Boniface  Amerbach. 

L'hypothese  est  tout  a  fait  plausible,  etant  donnes  les 
dessins  du  musee  de  Bale  representant  deux  statues 

de  la  cathedrale  de  Bourges  :  le  due  Jean  de  Berry  et 

son  epouse. 

Ces  delicieux  croquis,  rehausses  de  crayons  de  couleurs, 

respirent  1'amour  profond  que  le  grand  dessinateur  de- 

vait  eprouver  devant  ces  chefs-d'oeuvre  realistes  de  la 
statuaire  franx^aise  alors  a  son  apogee. 

Mais  Toeuvre  principale  de  cette  periode  semble  avoir 

ete  :  La  Vierge  du  bourgmestre  Meyer  (Planche  V)  du 

palais  grand-ducal  de  Darmstadt,  dont  une  copie,  long- 
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temps  consideree  comme  Toriginal,  se  trouve  a  Dresde 

dans  la  Galerie  de  peinture. 

Cette  belle  page  fut  demandee  a  Holbein  par  Jacob 

Meyer,  un  de  ses  premiers  protecteurs  balois  dont  nous 

avons  decrit  le  portrait  date  de  1516.  On  a  voulu  dis- 
cerner,  dans  la  commande  et  sa  conception,  le  desir, 

chez  Jacob  Meyer,  d'affirmer  sa  foi,  tou jours  vive,  dans 
le  culte  de  la  Vierge,  fort  ebranle  par  les  idees  reformistes 

du  temps.  Quoi  qu'il  en  soit,  a  ne  considerer  ce  tableau 
que  par  son  cote  pictural  seul  (ce  qui  nous  interesse  sur- 
tout) ,  il  termine  magistralement  la  premiere periode  baloise 

de  la  vie  d'Holbein.  II  resume  toutes  les  connaissances 
du  peintre  :  science  du  dessin,  composition  des  groupes, 

finesse  d'execution. 
Malheureusement  il  est  assez  difficile  de  contempler 

a  loisir  cette  page  d'une  merveilleuse  technique,  assez 
mal  placee  dans  une  petite  salle  du  palais  grand-ducal 

de  Darmstadt.  L,e  visiteur,  accompagne  d'un  valet  tou- 

jours  presse,  doit  tatonnerpour  chercher  le  cote  d'eclai- 

rage.  Puis  il  part  trop  tot,  avec  le  regret  de  n'avoir 
pu  jouir  longuement  de  toutes  les  parties  de  ce  chef- 

d'oeuvre  si  distant  des  pochades  modernes. 

Kn  tous  cas,  des  le  premier  coup  d'ceil,  on  ne  com- 
prend  pas  comment  le  panneau  de  Dresde  a  pu,  si  long- 
temps,  etre  attribue  a  Holbein  lui-meme,  etant  donnees 
sa  lourdeur,  la  monotonie  des  tons  et  meme  des  formes. 

Cppie  sage  et  remarquable  certes,  mais  qu'il  est  impos- 
sible de  comparer  a  1' original. 

Ici,  la  sensibilite  d'un  maitre  se  revele  dans  les  moin- 
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dres  accessoires  ;  depuis  1'extraordinaire  tapis  d'un  mo- 
dele  doux  et  puissant  jusqu'a  la  robe  de  la  Vierge  d'un 
bleu  vert  prof  ond,  si  different  du  bleu  celeste  un  peu  sourd 

qui  limite,  par  le  haut,  la  composition. 
Tout  le  soin  et  toute  la  volonte  de  Hans  Holbein  se 

trouvent  reunis  la.  L/ execution  de  chacune  des  parties 
deconcerte  le  connaisseur  emerveille  par  cette  perfec. 

tion,  soutenue  d'un  bout  a  1'autre,  sans  faiblesse  et  sans 

lourdeur,  laissant  a  1'ensemble  une  impression  de  deli- 
catesse  exquise  dans  les  tons  legers  et  dans  les  formes 
variees,  precises  et  justes. 

La  conception  de  cette  ceuvre  peut  sembler  singuliere, 

a  ce  moment  de  1'histoire  ou  la  Reforme  arrive  a  grands 

pas.  II  s'en  degage  une  impression  de  gravite  triste  que 
provoque  le  caractere  des  tetes.  M.  Pierre  Gauthiez 

resume  heureusement  le  sens  general  qu'il  prete,  et 

qu'on  doit,  nous  semble-t-il,  preter  au  tableau  : 
«  Dans  ce  tableau,  tout  est  triste,  sent  le  deuil  moral 

et  1'angoisse.  Meyer  voulait  un  tel  symbole.  C'est  lui 
qui  demandait  au  peintre  ce  geste  las  et  bizarre  de 

1'Bnfant  Dieu,  benissant  avec  la  main  gauche,  couche 
de  fatigue  sur  1'epaule  de  sa  divine  mere  ;  et  c'est  lui 
qui  donnait  au  peintre  1'idee  de  rougir  les  yeux  du 

petit  Jesus,  parce  qu'il  pleure  sur  les  homines  infi- 
deles  aux  preceptes  de  la  vraie  Foi 1.  » 

Cette  ancienne  Foi,  attaquee  maintenant  de  toutes 

parts,  reculait  devant  les  reformateurs  qui  fermaient 

i.  Gauthiez.  Holbein,  p.  95. 
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les  eglises,  bouleversaient  la  societe  et  lie  laissaient  au- 
cune  place  desormais  aux  arts,  fils  de  la  paix  interieure. 

M.  Francois  Benoit,  avec  une  claire  erudition,  decrit 

ainsi  1'etat  de  Bale  pendant  cette  periode  troublee1  : 
«  Par  malheur,  les  anciennes  traditions  de  la  vie  ba- 

loise,  si  favorables  aux  arts,  se  trouverent  brusque- 
ment  bouleversees  par  les  troubles  religieux  et  sociaux 

que  dechaiiia  la  Reforme.  Des  1521,  les  idees  de  I^u- 
ther  recruterent  dans  le  clerge  et  dans  la  population  de 

Bale  d'enthousiastes  partisans  dont,  Tannee  suivante, 

1'arrivee  de  1'energique  et  habile  predicant  (Ecolom- 

padius  accrut  vite  le  nombre  et  1'audace.  Des  lors,  la 
ville  se  trouva  partagee  en  deux  camps,  qui  se  detes- 
taient  de  toute  la  puissance  de  haine  que  comportent 

les  querelles  religieuses.  II  apparut  bientot  que  Tavan- 
tage  resterait  aux  reformateurs.  Bn  1524,  ils  obtinrent 
la  fermeture  des  convents  de  femmes  ;  a  la  Noel  de 

1525  et  pendant  le  careme  de  1526,  ils  s'attaquerent 
aux  images  dont  TEglise  s'etait  plu  a  illustrer  ses 
Ie9ons  et  a  embellir  ses  sanctuaires.  Du  coup  se  trouva 

tarie  une  des  sources  principales  de  la  commande  artis- 

tique. 

«  ly'evenement  etait  d'autant  plus  facheux  qu'en 

meme  temps  la  demande  laique  se  rarefiait  jusqu'a 
disparaitre  presque.  Absorbee  par  le  conflit  religieux, 
la  bourgeoisie  etait,  en  outre,  terrifiee  par  des  menaces 
de  revolution  sociale. 

i.  F.  Benoit,  op.  cit. 
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«  Bn  meme  temps  se  manifestait,  avec  une  violence 

croissante,  1'hostilite  de  1'etroit  bigotisme  des  radicaux 
de  la  Reforme  centre  toute  culture  profane.  Toutes 

les  villes  intellectuelles  de  I'Allemagne  en  ressentirent 
les  funestes  effets.  Bale  fut  une  des  plus  atteintes  : 
son  Universite  se  vida  et  ses  presses  chomerent. 

«  Pour  les  peintres,  ce  fut  la  misere  noire.  » 
Dans  ces  malheureuses  conditions  sociales,  souvent 

renouvelees  au  cours  des  siecles,  la  situation  des  artistes 

devient  penible,  leur  seule  ressource  est  de  s'expatrier. 
C'est  ce  que  fait  Holbein,  recommande  par  Erasme  a  un 
important  personnage  de  I^ondres,  Sir  Thomas  Moore. 

II  part  pour  1'Angleterre  vers  octobre  1526,  apres  s'etre 
attarde  dans  les  Flandres,  ou,  surement  il  etudie  passion- 
nement  les  ceuvres  de  Van  Byck,  de  Memling  et  de 

Quentin  Matsys,  que,  parait-il,  il  cherche  a  connaitre 

personnellement  et  qu'il  doit  profondement  admirer. 



CHABITRE  III 

PREMIER   SEJOUR   A   LONDRES 

Principales  oeuvres  :  Esquisse  pour  la  famille  de  Sir  Thomas 

Moore  (Musee  de  Bale).  —  Dessins  de  Windsor-Castle.  —  Guil- 
laume  VVarham,  archeveque  de  Canterbury  (Musee  du  Louvre). 

-  Nicolas  Kratzer,  astronome  du  roi  Henri  VIII  (Musee  du 

Louvre).  --  Les  deux  Godsalve  (Galerie  de  Dresde).  --  Sir 
Bryan  Tuke  (ancienne  Pinacotheque  de  Munich). 

A  Jyondres,  Holbein  fut  rec.u  par  1'ami  d'Krasme,  et 

ties  Tentree,  aperccvant  au  mur  Timage  qu'il  avait 
peinte  cle  rhumanisme,  se  sentit  aussitot  dans  une 

atmosphere  de  sympathie.  Sir  Thomas  Moore  fut  tout 
naturelleinent  son  premier  modele. 

Nous  ne  coimaissons  pas  ce  portrait  de  la  premiere 

periode  anglaise,  puisque  le  Vieil  horn  me  du  lyouvre, 
designe  trop  longtemps  coiiime  etant  Thomas  Moore, 

«  ne  saurait  representer  le  Chancelier  mort  a  cinquante- 
trois  ans  ». 

Mais  nous  savons,  par  I'histoire,  le  beau  caractere  de 
Thomas  Moore,  dont  Hume  parle  ainsi  :  «  Sir  Thomas 
Moore  est  a  la  fois  un  objet  digne  de  notre  compassion 

et  un  exemple  de  la  progression  des  idees  qui  s'opera 
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pendant  ce  siecle.  Get  homme,  qui  joignait  a  un  esprit 
lumineux  une  grande  connaissance  des  anciens,  et  dont 
Tetude  avait  encore  eleve  les  sentiments,  avait  avance 

dans  sa  jeunesse  des  opinions  qu'a  present  meme  on 
trouverait  hardies ;  cependant  les  ecrits  polemiques 

1'aigrirent  si  fort,  il  s'anima  d'un  zele  si  ardent  pour  la 

religion  romaine,  qu'aucun  inquisiteur  ne  porta  plus  loin 
que  lui  la  persecution  contre  1'heresie.  Malgre  le  carao 
tere  le  plus  doux  et  la  vertu  la  plus  pure,  il  ne  mit  point 

de  bornes  a  sa  haine  pour  1'heterodoxie. 

«  I/ austere  vertu  de  ce  grand  homme  et  la  saintete 

de  ses  moeurs  n'avaient  jamais  pris  sur  la  douceur  de 
son  caractere,  ni  rien  diminue  de  la  gaite  aimable  qui  lui 

etait  naturelle.  II  se  joua  de  tous  les  caprices  de  la  for- 
tune qui  le  placerent  si  diversement  dans  le  coUrs  de  sa 

vie  ;  tou jours  au-dessus  d'elle,  ni  rorgueil  du  rang,  ni 
la  tristesse,  compagne  de  la  retraite  et  de  la  pauvrete, 

n'altererent  Tegalite  de  son  ame  et  la  vivacite  de  son 
esprit. 

«  Quand  sa  famille  laissa  paraitre  quelques  marques  de 

son  chagrin  en  se  voyant  forcee  de  renoncer  a  la  gran- 
deur et  a  la  magnificence  a  laquelle  elle  etait  accoutu- 

mee,  il  ne  fit  qu'en  plaisanter,  et  lui  apprit  a  rougir  de 
regretter  un  moment  de  si  frivoles  avantages  J.  » 

Non  seulement  nous  n'avons  plus  Timage  de  ce  sage, 
mais  le  grand  tableau  representant  toute  la  famille 

i.  Histoire  d'Angleterre,  pages  224  et  244. 
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Moore  group  ee  autour  de  son  chef  est  egalement  perdu. 

Une  precieuse  esquisse  de  cette  oeuvre  est  seule  parve- 

nue  iusqu'a  nous.  Ce  fin  croquis  a  la  plume  fut  rapporte 
a  Brasme  par  Holbein,  lors  de  son  premier  retour  a 
Bale,  et  il  y  est  reste  conserve  au  Musee. 

Arranges  avec  une  simplicite  qui  atteint  au  style, 

les  personnages  de  ce  tableau  devaient  presenter  un 

grand  interet  psychologique  par  1'opposition  de  leurs 
divers  caracteres  rapproches  sur  une  meme  toile. 

Notre  peintre,  nouvel  arrive  dans  ce  milieu,  avait 

certainement  donne  un  gros  effort,  pour  s'imposer  du 
premier  coup. 

M.  Pierre  Gauthiez  donne  de  cette  esquisse  la  jolie 

description  suivante  : 
«  Thomas  Moore,  en  costume  de  gala,  siege  au  milieu 

de  la  salle,  au  centre  du  groupe.  II  porte  au  col  cette 

chaine  d'or  qu'il  ne  passait,  suivant  Krasme,  que  lors- 

que  c'etait  indispensable. 

«  C'est  done  un  portrait  d'apparat.  A  sa  droite,  frileu- 

sement  emmitoufle,  c'est  le  vieux  pere,  de  soixante- 
seize  ans.  Ces  deux  figures  solennelles,  un  peu  melanco- 
liques,  sont  entourees  de  jeunes  femmes  ;  a  gauche,  de 

profil,  Elisabeth,  la  deuxieme  fille,  une  serieuse  demoi- 
selle de  vingt  et  un  ans,  et  la  petite  cousine  Margaret, 

qui  tournera  mal,  epousera  par  pedantisme  le  precep- 
teur  de  ceans  ;  pour  marquer  la  destinee  qui  la  voue  a  cet 
helleniste,  John  Clements,  elle  tient  un  livre  a  la  main  et 
demande  avec  une  mine  affairee  un  renseignement  au 

vieux  juge  qui  ne  Tecoute  point.  Bntre  les  tetes  des  vieil- 
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lards  qui  sont  assis,  la  fiancee  de  Jean  Moore,  Anna 

Grisacre,  une  enfant  de  quinze  ans,  se  tient  un  peu  a 

1'ecart.  Jean  lui-meme,  jolie  figure  elegante  et  un  peu 
maussade,  est  debout,  a  gauche  de  son  pere,  et  le  coin 

du  tableau,  a  droite,  est  orne  de  femmes  assises  au  pied 

des  autres  personnages  :  c'est  Cecile,  la  plus  jeune  en- 

fant, Marguerite,  1'ainee,  et,  s'agenouillant  un  peu  plus 
haut,  la  seconde  femme  de  Thomas  Moore,  Alice  Middle- 

ton  qui  succedait,  austere  et  lourde,  a  la  gentille  Jane 

Colt,  la  «  petite  epouse,  uxorcula  »,  comme  1'appelle  son 

epitaphe,  la  femme-enfant  dont  1'image  n'est  point  ici. 
I^es  accessoires  du  tableau  sont  un  dressoir,  orne  de 

faiences,  une  horloge,  une  tablette  avec  des  chandeliers 

et  un  lavabo  ;  puis  c'est  aussi  le  fou  du  lieu,  Henri  Pa- 
tenson,  et  un  singe  qui  grimpe  sur  la  robe  de  I^ady  Moore. 

Et  des  livres  trainent  partout,  entre  les  mains  des  per- 

sonnages, par  terre,  sur  les  meubles  1.  » 

Quelques-unes  des  etudes  dessinees  pour  1'execution 
peinte  de  ce  grand  tableau  subsistent  heureusement 

encore  aujourd'hui  dans  differentes  collections,  notam- 
ment  a  Windsor  et  au  Musee  de  Bale  ou  se  voit  le  celebre 

dessin  du  Jeune  homme  au  grand  chapeau  si  grasse- 
ment  modele,  si  largernent  ombre. 

Mais  c'est  a  Windsor,  dans  la  riche  bibliotheque  du 
chateau  royal  dominant  les  grasses  prairies,  que  dorment , 

soigneusement  conserves,  les  plus  etonnants  dessins 

physionomiques  qui  soient  dans  le  domaine  de  1'arfc, 

i.   Op.  cit.,  p.  100. 
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collection  unique,  revelant  le  caractere  moral  des  princi~ 

paux  acteurs  de  ce  moment  de  1'histoire  anglaise.  Varies 
comme  les  temperaments  des  modeles,  ils  sont  tous  admi- 

rables  et  personne  n'oserait  leur  assigner  un  classement. 
L,a.  tete  de  Thomas  Moore,  avec  celle  de  son  grand- 

pere  et  celle  d'Elisabeth,  deuxieme  fille  du  chancelier 
et  femme  de  William  Daunoy,  sont  au  nombre  des  plus 

etudiees  (Planche  VI).  I/effigie  de  cette  jeune  femme 

est  d'une  comprehension  de  formes  et  d'une  finesse 
de  valeurs  extraordinaires,  comme  aussi  celle  de  la 

duches^e  de  Suffolk  (Planche  VII),  mollement  preparee 

au  crayon  gris  et  reprise  a  1'encre  de  Chine  pour  la 
precision  des  formes  essentielles. 

Presque  toutes  ces  physionomies  sont  preparees  en 

blond.  Tres  legerement  frottees  au  crayon  d'argent  sont 
les  ombres  du  nez,  de  la  joue,  du  cou,  des  orbites ;  pen- 

dant qu'un  trait  incisif  et  volontaire  inscrit  dans  ses 
formes  justes  les  paupieres  superieures,  les  narines,  la 

commissure  des  levres,  1'enveloppe  generale  de  la  joue. 
Parfois,  ces  rehauts,  donnant  tout  1'accent  et  toute 

la  vie,  sont  traites  au  crayon  tres  noir,  tres  souvent  aussi 

ils  sont  donnes  avec  une  sorte  d'encre  de  Chine,  au  moyen 
d'un  fin  pinceau. 

Tels  sont  les  portraits  de  Lady  Vaux,  de  Lady  Hobbe, 

de  Tadmirable  Thomas  earl  of  Surry  (Planche  VII), 

de  Lady  Lister,  de  la  Nourrice  du  roi  Edouard  VI 

et  de  beaucoup  d'autres,  des  inconnus  de  la  cour,  diffe- 
rencies  seulement  comme  appellation  par  leur  numero 

d'inventaire.  Quelques-uns  aussi  sont  prepares  g,  la  san- 
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guine,  tel  Charles  Winhfield  Knight,  et  la  ravissante 

femme  designee  sous  le  n°  12.254  (Planche  IX). 

Ce  trait  d'encre,  si  fin  et  si  affirmatif  de  la  forme,  a  fait 
naitre  des  controverses  parmi  les  artistes  et  les  critiques. 

II  s'agissait  de  savoir  s'il  etait  ajoute  a  la  plume  d'oie 
ou  bien  au  pinceau.  I^a  souplesse  dans  I'indication  nous 

fait  croire  qu'elle  fut  realisee  avec  la  soie  d'un  pinceau 
tres  aigu  et  manie  avec  une  extraordinaire  legerete  J. 

Malheureusement,  les  meilleures  reproductions  ne 
rendent  pas  la  variete  des  indications,  cette  delicieuse 

variete,  qui  fait  le  charme  principal  de  ces  oeuvres.  Iva 

photographic  reproduit  bien  la  forme  generate  et  les 
proportions,  mais  elle  amollit  tous  les  traits  et  ne  donne 

jamais  leurs  valeurs  relatives. 

Sur  certaines  figures,  par  exemple  sur  celle  d'Elisa- 

beth  (Planche  VI),  1'artiste  appuie  a  peine  sur  les 
lignes  du  men  ton,  des  levres  et  du  nez;  le  point  noir 

de  Tceil  vibre  seul  en  accent  vivant.  Dans  les  reproduc- 
tions, ces  finesses,  expression  meme  de  la  rare  sensibilite 

d'Holbein,  ne  s'aperc,oivent  pas;  toutes  les  lignes  appa- 
raissent  monotones,  de  meme  grosseur  et  de  meme 

valeur.  I^e  pollen  de  la  fleur  rare  s'est  envole.  Aussi 
faut-il  avoir  vu  les  originaux  pour  bien  comprendre  la 
cause  de  leur  universelle  reputation.  Ces  crayons  dis- 

i.  Cet  avis  est  partage  par  M.  Fortescue,  le  savant  conserva- 
teur  des  collections  royales  du  chateau  de  Windsor,  auquel  nous 

devons  exprimer  ici  notre  gratitude  pour  1'amabilite  avec  laquelle 
il  nous  a  permis  d'examiner  de  pres  tous  les  dessins  de  cette  col- 

lection unique. 
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crets  ou  se  melent  force  et  douceur,  au  gre  de  1' artiste 
dominant  magistralement  la  nature,  font  eprouver 

une  joie  d'art  intense.  La  verite  de  leur  arabesque 
generale  atteint  souvent  a  la  hauteur  d'un  style  que 
Raphael  n'a  pas  depasse. 

La  succession  ininterrompue  de  ces  etudes  physiono- 
miques,  necessaires  aux  portraits  qui  lui  sont  comman- 
des,  developpe  chez  Holbein  une  science  du  dessin  qui 

devient  incomparable.  Le  sens  de  la  psychologic  devient 

plus  assure  chez  lui,  et  son  desir  de  placer  dans  leur 

ambiance  ses  importants  modeles  s'affirme  d'ceuvre  en 
ceuvre. 

En  cette  annee  1527,  se  placent  deux  de  ses  plus  beaux 

portraits  :  celui  qu'on  voit  a  Windsor,  de  Sir  Henri  Guil- 
ford,  grand  ecuyer,  dore  tout  entier,  riche  et  gras,  avec 

un  fond  vert  somptueux  et  une  demi-teinte  generale 
emouvante  et  simple  ;  et  celui  de  Guillaume  Warham, 

archeveque  de  Cantor bery  (Planche  X)  qui,  au  milieu 

de  la  grande  galerie  de  notre  Louvre,  arrete,  par  Tin- 
tensite  de  son  caractere,  les  visiteurs  etonnes  de  ce 

facies  simiesque  inoubliable. 

Martele  par  petits  plans  comme  un  bronze,  et  serti 

d'or  comme  un  email,  avec  ses  placages  de  tons  fauves 
et  blancs  ou  chante  la  petite  note  rouge  du  col,  il  est 

impossible  de  ne  pas  etre  emu  devant  ce  visage  succe- 
dant,  sur  le  mur,  a  la  reine  Anne  et  a  Tastronome  dont 

nous  parlerons  tout  a  Theure. 

Toute  une  vie  intime  et  mysterieuse  se  cache  derriere 

ses  yeux  lourds  qui  semblent  stupefies  des  revelations 
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recueillies  au  cours  de  tant  d'annees  par  ce  vieux  con- 

fesseur  des  grands  de  la  Cour  d'Angleterre. 
Avec  lui,  dans  cette  meme  galerie  du  L,ouvre,  voisine 

Nicolas  Kratzer  (Planche  XT)  astronome  du  roi, 

qu'Holbein  peignit  1'annee  suivante,  c'est-a-dire  en  1528. 

Si,  avant  d'arriver  jusqu'a  lui,  le  visiteur  du  musee 
regarde  en  passant  certains  portraits  de  Titien,  tels  que 

celui  du  chevalier  de  Malte,  et  qu'il  s'arrete  enfin  devant 
ce  Nicolas  Kratzer,  il  eprouve  la  tres  nette  sensation  que 

Titien  ne  connut  jamais,  la  joie  grande  de  trouver  une 

forme  precise. 

Dans  ce  panneau  de  ton  general  vieil  or,  un  minuscule 

triangle  blanc  au  cou,  pres  d'un  rouge  vif,  reveille  toute 
F  atmosphere  blonde,  due  aux  outils  en  buis  du  mathe- 
maticien.  La  grande  silhouette  violette  du  savant  est 

harrnonieuse  parmi  les  jaunes  des  regies,  equerres,  com- 
pas  et  cadrans  ;  tous  objets  geometriques  et  anguleux 

comme  la  tete  et  les  mains  qui  semblent  etre  en  buis, 

elles  aussi.  Celles-ci,  avec  leurs  doigts  fins  et  pointus, 
semblent  avoir  ete  faites  pour  manier  des  aiguilles  et 

des  compas.  Une  fois  de  plus,  la  grande  intelligence 

d' Holbein  se  revele  ici,  mais  d'une  fa9on  presque  humo- 
ristique,  qui  fait  songer,  tant  le  caractere  du  personnage 

est  appuye,  a  la  maniere  de  Saint-Simon. 
Bien  loin  de  Paris,  a  la  Galerie  de  peinture  de  Dresde 

se  voit  une  ceuvre  de  cette  meme  annee  1528.  C'est  le 
petit  panneau  representant  les  deux  Godsalve,  Sir  Tho- 

mas et  son  fils  John,  s'enlevant  en  noir  sur  un  fond  bleu 
vert  tres  puissant  de  ton.  L,es  tetes,  rouge  brique,  sont 
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delicieusemeiit  modelees,  dans  le  meme  esprit  d'ailleurs 

que  la  tete  de  Nicolas  Kratzer,  c'est-a-dire  dans  une 
demi-teinte  generale  bien  voulue  d'un  bout  a  1'autre 
des  visages,  un  peu  monotone  peut-etre. 

On  sent  qu'a  cette  epoque  le  peintre  cherche  a  enve^ 

lopper,  a  simplifier  meme,  les  plans  qu'il  analysait  avec 
tant  d'amour  dans  le  portrait  de  1'areheveque  Warham. 

II  touche  presque  a  la  complete  maitrise  qu'il  atteindra 
dans  le  portrait  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  k  Bale. 

Fourtant,  le  portrait  de  Sir  Bryan  Tpike,  o,  Tancienne 

Pinacotheque  de  Munich,  n'est  pas  parmi  les  meilleurs 

du  maitre,  quoiqu'il  soit,  dit-on,  de  la  meme  epoque 
que  les  deux  precedents,  Pour  nous,  on  doit  y  voir  une 

copie  contemporaine,  ou  bien  un  original  ayant  subi 

d'assez  lourdes  retouches. 
Le  visage  (moitie  nature)  montre  malgre  tout  une 

expression  agreable,  assez  emouvante  meme,  par  la  dou- 
ceur souriante  de  sa  resignation.  Ce  Bryan  Tuke  semble 

avoir  ete  un  philosophe  sans  peur,  ne  craignant  pas 

de  fixer  devant  ses  yeux  la  grande  legon  du  Temps  inexo- 
rable emportant  tout  avec  lui.  II  est  assez  rare,  en  effet, 

de  yoir  un  modele  demander  son  image  avec  la  Mort 

ricanant  derriere  lui  et  montrant,  avec  un  long  doigt 

sinistre,  le  sablier  symbolique  place  au  premier  plan. 

I/a  figure  sourit  cependant  sereine,  au-dessus  d'une  croix 
d'or  brillant  sur  la  poitrine,  I/'index  de  la  main  gauche 
designe  un  papier  jauni  ou  se  lisent  ces  lignes  : 

Nunquid  non  paucitas  dierum 
Meorum  finietur  brevis. 
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Si  le  cote  moyenageux  de  ce  portrait  emprunte  de  la 

grandeur  a  1'expression  de  Tidee  philosophique,  il  est, 
comme  nous  le  disions,  plus  faible  comme  execution  pic- 
turale. 

Dans  ce  tableau,  certainement  peint  d'apres  dessin, 
la  demi-teinte  generate  des  chairs,  rougeaude  et  peu 
sensible  de  v.aleurs,  rappelle  la  facture  du  tableau  des 
Ambassadeurs  de  la  National  Gallery  a  lyondres.  La 

tete  du  squelette  figurant  la  mort  sur  un  fond  noir 

bleute  est  enveloppee  d'une  atmosphere  belle  et  douce 
tres  rare  chez  Holbein.  Elle  est  certairiement  la  plus  belle 

partie  de  ce  singulier  petit  panneau. 

Iv'ensemble  de  ces  oeuvres  forme  le  principal  contin- 
gent de  ce  qui  nous  est  reste  de  cette  premiere  periode 

londonienne,  achevee  pendant  Tete  de  1528,  ou  Holbein 
revint  a  Bale. 



CHAPITRK  IV 

DEUXIEME  SEJOUR  A   BALE 

Principales  oeuvres  :  les  simulacres  de  la  Mort  (gravures  sur 

bois).  —  Portrait  d'Erasme  (Musee  du  Louvre).  —  Portraits  de 
la  femme  et  des  enfants  d'Holbein  (Musee  de  Bale). 

Pendant  ces  trois  annees  d/exil  anglais,  Holbein 

semble  avoir  economise  les  quelques  angelots  qui  lui 

etaient  necessaires,  suivant  1'expression  d'Erasme  dans 

sa  lettre  de  recommandation  a  Peter  (Egidius  d'Anvers. 

Tout  porte  a  croire,  en  effet,  qu'il  avait  pu  economiser 
suffisamment  pour  s'acheter  une  maison  baloise  le 

29  aout  1528,  fait  signale  par  les  historiens,  et  qu'il  avait 
le  desir  naturel  de  se  reinstaller  dans  sa  bonne  ville, 

avec  les  siens,  dans  1' atmosphere  habituelle  et  chere 
a  son  adolescence. 

Malheureusement,  1'etat  politique  et  social  de  la  cite 

ne  s'etait  pas  ameliore  pendant  son  absence.  Bt  nous 
emprunterons  une  fois  encore  a  1'erudition  de  M.  Fran- 

gois  Benoit  le  tableau  clairement  resume  qu'il  en  donne. 
«  Pendant  1'absence  d'Holbein,  les  passions  s'etaient 

encore  exasperees. 

«  A  1'automne  de  1527,  les  monasteres  avaient  ete  fer- 
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LES    SIMULACRES    DE    LA    MORT 

(Gravures  sur  bois.) 
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mes  et  leurs  biens  confisques  ;  la  plupart  des  eglises 

avaient  ete  «  purinees  »,  c'est-a-dire  depouillees  de  toute 

image.  D'autre  part,  le  peuple,  renforce  d'aventuriers 

etrangers,  s'agitait,  exigeant  Vepuration  du  conseil  de 
ville  par  1'eviction  de  ses  membres  catholiques,  et  recla- 
mant  une  revision  democratique  des  lois. 

«  Une  emeute  iconoclaste  eclata  en  fevrier  1529.  Ce  fut 

une  panique.  Le  bourgmestre,  une  partie  des  conseillers 
et  de  nombreux  bourgeois,  quitterent  la  ville.  Erasme 

etait  du  nombre.  Bale  n' etait  plus  le  «  sejour  des  muses  » 

qui  1'avait  tant  seduit  jadis,  mais  un  nid  de  theologiens 
fanatiques  et  de  bas  demagogues. 

«  Autant  dire  que  e'en  etait  fait  de  Tart.  Nulle  perspec- 

tive de  peinture  religieuse  dans  une  ville  ou  1'art  etait 

solennellement  banni  du  temple  par  la  loi.  Point  d'ave- 
nir  dans  Tillustration  du  livre,  devenu  suspect  aux 

bigots.  Peu  de  chances,  enfin,  d'etre  occupe  par  une  bour- 
geoisie appauvrie  et  inquiete.  » 

Malgre  la  tristesse  qu'evoque  la  description  d'un  pareil 
milieu  iconoclaste,  Holbein  y  sejourna  trois  annees 

encore  ;  il  y  executa  meme,  parait-il,  un  assez  grand 
nombre  de  travaux  varies  :  entre  autres  des  composi- 

tions d'ornements  pour  des  fourreaux  de  dagues,  pour 
des  livres,  et  des  frises  decoratives.  I^e  Conseil  munici- 

pal voulut  aussi  lui  faire  achever  la  decoration  de  la 
grande  salle  de  T Hotel  de  Ville,  entreprise  huit  annees 

auparavant,  mais  dont  une  partie  de  Tesquisse  nous  est 
seule  restee  au  musee  de  Bale. 

Ces  fresques  semblent  avoir  ete  con^ues  a  la  maniere 
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italienne,  eomposees  de  vastes  architectures  a  portiques, 

avec  des  niches  tres  ornees  oil  tronaient  les  vertus  qu'on 
souhaite  de  voir  pratiquer  par  les  hommes  politiques  : 

la  Sagesse,  la  Justice,  la  Temperance,  qui  alternaient 

avec  des  figures  ehretiennes  de  1'Ancien  et  du  Nou- 
veau  Testament. 

Ne  serait-ce  pas  a  eette  epoque  troublee  a  la  fois  par 
les  guerres  religieuses  et  par  repidemie  de  peste  de  1526 
que  furent  executees  ces  fameuses  compositions  des 

Simulacres  de  la  Mott,  cruelles  conime  les  satires  de  Ju- 

venal ?  Biles  sont  Tceuvre  d'un  artiste  en  pleine  maturite 
de  pensee;  on  peut  les  placer  a  cote  du  portrait  de  sa 
femme  et  de  ses  enf ants  que  nous  allons  decrire  dans  ce 

chapitre. 

On  ignore  a  quelle  epoque  et  en  quel  lieu  furent  dessi- 

nes  ces  petits  chefs-d'oeuvre  qui  planeiit  au-dessus  de 
tous  les  partis  religieux  ou  politiques.  I/es  critiques 

ont  d'abord  pense  qu'ils  dataient  de  la  premiere  pe- 

riode  anglaise,  puis  qu'ils  1'avaient  precedee.  On  peut 
affirmer  settlement  qu'ils  ne  sont  pas  anterieurs  a  1526, 

etant  donnees  les  allusions  qu'on  y  releve.  En  tous  cas, 

ils  ne  furent  edites  par  les  freres  Trechsel  de  I/yon  qu'en 
1'annee  1538. 

Si  on  peut,  sans  diminuer  Holbein,  negliger  1' etude  de 
ses  travaux  deeoratifs,  il  est  impossible  de  passer  sous 
silence  la  suite  des  Simulacres  de  la  Mort,  car  cet 

ensemble  n'a  }amais  cesse  d'e^citer  1'admiration  de  tous 
les  artistes. 

Les  Simulacres  synthetisent  la  grande  preoccupation 
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de  cette  epoque  troublee.  Ce  qui  domine  en  effet,  les 

idees  religieuses  du  mo}^en  age,  c'est  la  pensee  de  la 
Mort  dont  la  figuration  apparait  des  le  xive  sieele  sur 
les  theatres  populaires. 

I^es  guerres  incessantes,  les  famines  et  les  epidemics 
qui  en  resultent  decimaient  alors  TOccident.  L,a  pensee 

de  la  mort  obsedait  a  tel  point  les  imaginations,  qu'on 
se  consolait  sans  doute  de  sa  presence,  en  la  voyant 

emporter  les  riches  aussi  bien  que  les  pauvres.  I^es 

artistes  s'essayaient,  naturellement,  a  traduire  1'univer- 
selle  hantise.  Comme  tou jours,  les  hommes  trompaient 

leur  secrete  et  commune  inquietude  en  la  raillant  pu- 
bliquement  :  on  faisait  danser  la  Mort  devant  soi  pour 

bien  rnarquer  qu'on  pouvait  sans  angoisse  la  regarder 
en  face. 

«  I^es  fables  de  L,a  Fontaine,  dit  Taine,  sont  le  poeme 

epique  de  la  France.  »  lyes  profondes  gravures  d'Holbein, 
dans  leur  modeste  format,  peuvent  etre  regardees  comme 

le  petit  poeme  epique  de  la  Reforme  allemande  a  ses 
debuts. 

«  Ne  croyez  pas,  semble  dire  Holbein  a  ses  contempo- 
rains,  que  la  Mort  ait  importune  seulement  votre  temps, 
Elle  est  eternelle,  Bile  commande  a  tout  et  a  tons,  depuis 
tou  jours. 

Consolez-vous  done  et  inclinez-vous  devant  T  Inexo- 
rable. » 

Et  il  fait  denier,  devant  leurs  yeux,  dans  ses  petits 

rectangles  graves,  le  cycle  inlassablement  parcouru  par 

la  Mort  egalitaire.  C'est  comme  une  sorte  de  paraphrase 
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de  1'Bloge  de  la  Folie;  car,  si  la  Folie  conduit  le  monde 

en  agitant  ses  grelots,  c'est  qu'on  oublie  trop  souvent, 
dans  les  actions  quotidiennes  de  la  vie,  la  sentinelle 

vigilante  dressee  comme  tin  epouvantail  pres  de  tons 
les  humains,  grands  ou  petits. 

Des  le  Paradis  terrestre  il  nous  la  montre,  veillant 

sous  la  forme  du  peche  originel ;  aussi  la  voit-on  dans  la 
gravure  suivante  preceder,  en  dansant,  Adam  et  Eve 
chasses  du  beau  jardin  par  un  Dieu  courrouce. 

L,a  quatrieme  image  est  une  des  plus  emouvantes  : 

avec  une  energie  extraordinairement  rendue,  Adam 

four  lie  la  terre  pour  nourrir  sa  femme  assise  au  loin, 
avec  son  enfant  au  sein  contre  un  rocher. 

I^a  inort  aide  le  Travailleur  avec  passion,  mais  elle 

rit,  sachant  que  ses  efforts  le  jetteront  bientot  dans 

ses  bras  (Planche  XII). 
L,es  dangers  entourent  le  Pape  sur  le  trone  pontifical 

comme  ils  entouraient  Adam  au  milieu  des  forets  ;  non 

seulement  la  Mort  guette  le  Saint-Pere  derriere  son  fau- 
teuil,  rnais  elle  emprunte  aussi  traitreusement  le  costume 

des  cardinaux  qui  lui  font  cortege  (Planche  XII). 

Bile  surprend  de  meme,  au  milieu  de  ses  brebis,  le 

Bon  eveque  en  tournee  pastorale  par  une  trop  chaude 

journee  d'ete,  et  fait  subir  le  meme  sort  au  Predicateur 
congestionne  par  les  effets  oratoires  (Planche  XII). 

Bile  arrete  Telan  du  Pretre  ambitieux  poursuivant  la 

crosse  et  la  mitre  ;  et  le  Maine  mendiant,  malgre  toute 

1'habilete  de  ses  gestes,  n'echappe  pas  a  son  etreinte. 
Avec  le  Savant,  le  Guerrier  seul  ose  regarder  la  Mort  en 
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face;  il  combat  courageusement  centre  elle,   mais  elle 

le  transperce  avec  un  formidable  epieu  (PI.  XII). 

Lf'Empereur  finira  ecrase  sous  le  poids  des  soucis,  et 

le  Roi  par  les  exces  d'une  table  trop  copieuse  ou  les 

assiettes  s'empilent  innombrables. 

«  Car  la  Garde  qui  veille  aux  barrieres...  »  n'en  defend 
point  non  plus  la  Reine,  devenue  folle  a  Taspectdu  maigre 

personnage  executant  autour  d'elle,  avec  un  sablier 
comme  embleme,  1'habituelle  Danse  macabre. 
Comme  les  palais  royaux  elle  vide  les  chaumieres; 

Holbein  nous  Fexplique  avec  une  delicate  emotion.  Dans 
un  taudis  enfume,  assis  devant  leur  maigre  pitance, 

un  Bucheron  et  sa  femme  voient,  terrifies,  disparaitre 

tout  a  coup  la  seule  joie  de  leur  humble  vie.  I,eur 

enfant,  brutalement  emmene  par  Todieux  squelette, 
se  retourne  une  derniere  fois  vers  eux  avec  un  geste 

dechirant  (Planche  XIII). 

Le  sinistre  symbole  apparait  sans  cesse  :  a  la  Duchesse 

dans  la  douce  penombre  de  son  lit  a  courtines,  aussi 

bien  qu'aux  yeux  du  Labour eur  ebloui  par  1'eclatant 
soleil  levant  (Planche  XIII) .  II  apparait  aussi  au 

Juge  pontifiant  sur  son  siege  comme  au  Colporteur 
vagabond  ;  aux  Jeunes  Maries  inconscients  de  la  duree 
comme  au  Marchand  denombrant  ses  richesses.  Pres 

de  tous,  par  la  seule  presence  d;un  squelette  ricaneur, 
Tartiste  demontrera  ironiquement  Tinanite  de  cette 

recherche  de  Tabsolu  que  le  desir  humain  porte  partout 
avec  lui. 

Cette  ceuvre,  ironique  et  dramatique,  qui  comporte 
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quarante  sujets  admirablement  composes  et  burines 

au  moyen  de  traits  simples  et  gras,  doit  surtout  sa  gran- 
deur a  T individuality  saisissante  des  personnages.  Bile 

n'emane  pas  seulement  d'un  inventeur  ingenieux  et 

habile,  mais  bien  d'un  penseur  et  d'un  moraliste.  Bile  va 

de  pair  avec  ses  plus  beaux  portraits  ;  1'esprit  qui  1'a 
con9ue  avec  une  si  magistrale  clarte  etait  de  taille  a  saisir 

la  psychologic  d'un  Brasme  ou  d'un  Henri  VIII. 
II  est  done  naturel  de  voir,  dans  le  meme  temps,  deux 

autres  ouvrages  complets  naitre  sous  son  pinceau, 

deux  ceuvres  que  1'interet  materiel  n'a  pas  fait  eclore, 

mais  seulement  les  purs  sentiments  de  famille  et  d'ami- 

tie ;  —  peut-etre  aussi,  le  desir  d'affirmer  defrnitivement 
la  maitrise  que  le  maitre  sentait  monter  en  lui.  Ce  sont 

les  portraits  de  sa  Femme  et  de  ses  enfants  du  musee  de 

Bale  et  aussi  notre  petit  Portrait  d'Erasme  du  Louvre, 
qui,  a  notre  sens,  pourrait  bien  etre  de  cette  epoque,  et 

comnie  un  adieu  au  philosophe  ami  dont  les  circons- 
tances  allaient  a  tout  jamais  le  separer. 

Ces  deux  panneaux,  d'inegale  grandeur,  comptent 

au  rang  des  plus  parfaits  chefs-d'oeuvre,  non  seulement 

d'Holbein,  mais  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  ecoles. 
A  ce  moment,  vers  sa  trente-troisieme  ou  trente-qua- 

trieme  annee,  Holbein  est  dans  la  plenitude  de  son  ta- 
lent. 

Mais,  avant  d'analyser  la  meilleure  image  que  nous 

ayons  d'Brasme,  etudions  avec  quelques  details  sa  vie 
et  son  caractere.  L,e  personnage  en  vaut  la  peine  et 

nous  examiner ons  tout  a  1'heure  avec  plus  d'interet 
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son  aspect  exterieur  vu  par  Holbein.  Ne  regarde-t-on 

pas  ton  jours  avec  une  plus  attentive  curiosite  un  por- 
trait dont  on  connait  T  original  ? 

M.  Janssen  nous  le  depeint  ainsi  dans  son  ouvrage  de 

I'Allemagne  et  la  Reforme  : 
«  Didier  Brasme  de  Rotterdam,  ne  dans  les  circons- 

tances  les  plus  malheureuses  \  orphelin  des  sa  premiere 

jeunesse,  lese  dans  ses  droits  d'heritier  par  des  tuteurs 
cupides,  avait  embrasse  la  vie  monastique,  sans  aucune 
vocation  serieuse,  chez  les  Augustins  de  Stein,  non  loin 

de  Gouda.  Depuis  lors  il  ne  cessa  de  nourrir  une  haine 

profonde  contre  les  vceux  religieux  tels  que  1'Eglise  les 
approuve.  En  1491,  il  abandonne  son  convent,  et  pen- 

dant une  dizaine  d'annees  il  mene,  dans  de  continuelles 

peregrinations  a  travers  1' Europe,  une  vie  nomade  et 
*  agitee,  pense  a  s'etablir  tantot  en  Angleterre,  tantot 
en  France,  ou  bien  en  Italic,  ou  bien  encore  dans  les 

Pays-Bas  ou  en  Bourgogne,  et  parle  meme  d'aller  finir 
ses  jours  en  Bspagne  ou  en  Pologne.  De  bonne  heure, 

il  encourt  le  reproche « de  ne  dire  presque  jamais  la  sainte 

messe  et  de  Tentendre  rarement,  bien  qu'etant  pretre  ». 
«  Le  « tres  savant  Brasme  trouve  ridicules » les  prieres 

du  breviaire,  les  prescriptions  de  TBglise  touchant  le 

jeune  et  Tabstinence.  Les  regies  de  penitence  lui  pa- 

raissent  intolerables,  et  il  s'en  affranchit  sans  scrupules, 
causant  ainsi  un  «  scandale  d'autant  plus  facheux  » 
que  son  esprit  cultive  et  son  grand  savoir  donnent  plus 

i.  Ses  parents  n'etaient  pas  maries  legalement.  Peut-etre, 
croit-on,  parce  que  son  pere  etait  pretre. 
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de  poids  a  ses  opinions,  et  le  rendent  plus  influent  au- 
pres  de  la  jeunesse.  Son  exemple  contribua  beaucoup 

a  accrediter  1' opinion  «  que  pour  les  savants  les  com- 
mandements  de  TBglise  sont  superflus  et  puerils,  et 

qu'il  leur  est  loisible  de  s'en  affranchir  ».  Comme  le  prieur 
de  son  couvent  I'exhortait  un  jour  de  la  maniere  la  plus 
pressante  a  rentrer  sous  la  regie  de  son  Ordre,  Erasme 

lui  repondit,  sur  un  ton  d'ironie  presque  insolent,  «  que 

ni  son  corps  ni  son  intelligence  n'etaient  faits  pour  la 
vie  du  cloitre  ;  que  les  couvents  avaient  autrefois  con- 
tribue  au  salut  du  monde,  mais  que  maintenant,  au  con- 

traire,  leur  existence  etait  la  cause  et  1'origine  de  la  cor- 
ruption regnante ;  que  le  Christianisme  et  la  piete 

n'etaient  attaches  ni  a  un  Ordre  special,  ni  a  aucun 

genre  de  vie  particulier  ;  que  le  monde  entier,  d'apres 
la  doctrine  du  Christ,  pouvait  etre  considere  comme  une 

famille,  et  meme  comme  un  monastere  ».  «  On  vante 

les  voyages  de  Solon,  de  Pythagore  et  de  Platon,  disait- 
il,  et  les  Apotres,  particulierement  saint  Paul,  ont  par- 
couru  le  monde  ;  pour  moi,  je  suis  le  bienvenu  dans  tous 

les  pays ;  tous  me  prient  avec  instance  d'etre  leur 
hote.  »  Sur  sa  conduite  morale  il  avait  coutume  d'enon- 
cer  les  jugements  les  plus  bienveillants.  «  Un  commerce 

etroit  avec  des  hommes  sages  »,  ecrivait-il  a  son  prieur, 

1'avait  grandement  ameliore.  I^'amour  des  richesses 
lui  etait  inconnu,  il  n'en  avait  pas  la  moindre  etincelle  ; 

il  est  vrai  qu'il  avait  parfois  ressenti  1'aiguillon  de  la 

chair,  mais  jamais  jusqu'a  en  devenir  1'esclave  ;  1'ivro- 
gnerie  et  la  debauche  repugnaient  a  sa  nature.  »  Quant 
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a  oes  derniets  vices,  en  admettant  qu'Brasme  eut  rejete 
de  sa  vie  toute  habitude  grossiere,  sa  frele  constitution 

ltd  eut  forcement  interdit  tout  exces.  Aucun  de  ses  ad- 

mirateurs  n'a  jamais  parle  de  1'austerite  de  ses  mceurs, 
et  beaucoup  ont  pense  que  son  gout  pour  les  vins  capi- 
teux  etait  cause  des  douleurs  qui  le  tourmentaient  si 

frequemment  (il  etait  atteint  de  la  pierre).  II  faisait  sou- 
vent  parade  de  son  mepris  pour  T argent ;  il  ne  recherchait 

pas,  il  est  vrai,  1'argent  pour  1'argent,  mais  il  etait  fer- 
mement  convaincu  qu'un  homme  sage  et  prevoyant 
doit  s'efforcer  d'acquerir  du  bien  et  le  conserver  le  mieux 
possible,  afin  de  pouvoir  supporter  facilement  les  revers 

de  fortune  et  les  penibles  epreuves  qui  peuvent  se  ren- 

contrer  en  cette  vie.  Quant  a  la  maniere  de  s'enrichir, 
il  en  avait  une  fort  aisee.  I/a  fa^on  dont  les  moines  men- 
diants  recueillent  les  aumones  lui  paraissait  «  indigne 

d'un  homme  libre  » ;  1'acceptation  d'un  emploi  quel- 
conque,  offrant  un  revenu  fixe  en  echange  de  devoirs 

determines,  lui  semblait  «  inconciliable  avec  son  inde- 
pendance  » ;  mais  en  revanche,  il  ne  trouvait  nullement 

au-dessous  de  sa  dignite  de  mendier  des  pensions  et  des 
dons  aupres  des  prelats,  princes,  comtes  et  seigneurs,  et 

cela  bien  souvent  par  des  flatteries  du  genre  le  moins 

releve,  quetant  par  des  dedicaces  louangeuses  les  remer- 
ciements  «  bien  sonnants  »  des  riches.  I^es  rudes  legons 

qu'il  s'attira  par  sa  «  deplaisante  mendicite  »  ne  ralen- 
tirent  en  rien  son  ardeur  quemandeuse.  A  la  fin,  ses  re- 

venus  se  trouverent  si  avantageusement  amenages,  qu'il 
depensait  tous  les  ans  la  somme,  enorme  pour  ce  temps, 



70  HOLBEIN 

de  six  cents  ducats.  Independamment  du  tresor  presque 

royal  qu'il  possedait  en  hanaps  d'or  et  d' argent,  en  mon- 
naies  rares,  il  laissa  apres  lui  environ  sept  mille  ducats. 

«  Mes  coffres,  ecrivait-il,  sont  remplis  d'objets  precieux, 

de  coupes  travaillees  artistement,  d'aiguieres,  de  cuillers, 

d'horloges,  dont  plusieurs  sont  en  or.  Quant  aux  bagues, 
je  puis  a  peine  les  compter.  » 

» II  exerga  sur  son  epoque  une  immense  influence.  L,a 
multiplicite  de  ses  connaissances  dans  presque  toutes 

les  branches  des  sciences  cultivees  de  son  temps  frappe 

1'esprit  d'etonnement.  On  reste  confondu  lorsqu'on  enu- 
mere  ses  travaux  incessants  et  varies.  II  parlait  le  plus 

pur  latin  ;  le  mouvement,  la  richesse  de  son  style  en  cette 

langue  n'ont  ete  egales  que  par  bien  peu.  Son  coup 
d'ceil  penetrant  embrassait  toutes  choses  et  son  expres- 

sion etait  d'une  justesse  aceree.  Ce  qui  fait  sa  princi- 

pale  originalite,  c'est  son  genie  actif  qui  reunissait,  comme 
en  un  foyer,  les  genres  les  plus  varies  de  la  litterature. 
On  lui  doit  de  nouvelles  editions  des  classiques  latins, 

des  traductions  d'auteurs  grecs,  des  editions  et  traduc- 
tions  des  Peres,  des  editions  et  des  commentaires  de  la 

Bible.  Outre  cela,  il  publiait  des  ecrits  en  tous  genres, 

philosophiques,  pedagogiques,  theologiques,  satiriques. 
Mais  son  esprit  manquait  de  profondeur.  II  etait  rare 

qu'il  interrogeat  soigneusement  les  sources.  II  avoue  lui- 

meme  qu'il  epanche  ses  idees  plutot  qu'il  ne  les  medite, 
et  qu'il  lui  est  bien  plus  facile  d'ecrire  un  livre,  que  de  le 
revoir  et  de  le  corriger.  De  la  ses  frequentes  contradic- 

tions et  les  nombreuses  inexactitudes  et  fautes  d'at- 
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tention  qui  lui  echappent  et  que  ses  adversaires  lui  re- 

prochaient  avec  raison.  Ce  qu'il  manie  avec  le  plus  d'ai- 
sance  et  d'art,  ce  sont  les  armes  de  Tironie,  de  la  satire 
malicieuse  ;  aussi  ce  don  lui  avait-il  fait  prendre  pour 
modele,  louden  «  son  ecrivain  favori  ».  Une  male  dignite 

de  caractere,  un  genereux  esprit  de  sacrifice,  1'elan  d'un 
patriotisme  enthousiaste  se  font  aussi  peu  jour  dans 

ses  ecrits  que  dans  sa  vie.  II  etait  a  lui-meme  son  centre, 

et  rapportait  tout  a  1'estime  profonde  qu'il  avait  de  son 
«  immortel  merite  ».  «  Erasme,  lisons-nous  dans  un 
recueil  de  dialogues  satiriques  du  temps,  etait  petit  en 

tout,  et  beaucoup  plus  d'esprit  que  de  corps.  » 
»  Dans  ses  nomb reuses  peregrinations  a  travers  1'An- 

gleterre,  r Italic,  la  France,  il  ne  se  livrait  jamais,  en 

vrai  savant  de  cabinet  qu'il  etait,  a  1'observation  directe 
de  la  vie  populaire,  restant  meme  etr anger  a  cette 

influence  qu'un  nouveau  milieu  exerce  sur  notre  esprit 
presque  a  notre  insu.  II  se  vantait  de  connaitre  aussi 

peu  ritalien  que  rindien,  et  d'ignorer  pareillement  1'an- 
glais,  Tallemand  et  le  fran^ais.  Pour  ne  rien  perdre 

de  la  purete  et  de  Inelegance  de  sa  diction  latine,  pour 
latiniser  entierement  sa  pensee,  il  affectait  de  ne  jamais 

se  servir  de  langues  vivantes,  les  trouvant  nuisibles  ou 

vulgaires  l.  » 
Maintenant  que  nous  connaissons  le  portrait  moral 

du  modele,  vu  par  un  impitoyable  historien,  contem- 
plons  la  petite  page  ou  son  portrait  physique  est  fixe 

i.  Janssen,  op.  cit.  Tome  II,  pages  6  et  suivantes. 
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par  un  artiste  ami  (Planche  XIV).  I/amitie  fut  bien  en 

effet  I'inspiratrice  de  cette  oeuvre  rare,  ou  regne  la  dou- 
ceur de  I'intimite. 

Quel  beau  contraste  ce  portrait  forme,  aujourd'hui, 
avec  son  voisin  du  I^ouvre  :  Nicolas  Kratzer!  D'un 

clair  cabinet,  encombre  d'instruments  severes  au 
milieu  desquels  la  nette  silhouette  du  savant  astro- 
nome  se  dresse,  on  passe  subitement  dans  la  chaude 

atmosphere  d'un  studio  aux  lourdes  tentures.  I/a,  dans 
une  lumiere  tamisee  de  vitraux  invisibles,  le  frileux 

Krasme,  grand  aieul  de  Voltaire,  ecrit  posement  de 

douces  ironies  refletees  sur  son  coupant  visage. 

Au  point  de  vue  ((tableau »,  la  sonorite  de  cette  pein- 

ture  est  fort  rare  dans  1'ceuvre  d'Holbein  qui  n'a  peut- 
etre  jamais  ete  plus  poetiquement  peintre ;  —  sauf  dans  le 

portrait  de  Georges  Gisze  avec  l'oeillet.  Comme  dans  cette 
reuvre  du  musee  de  Berlin  que  nous  decrirons  plus  loin, 

ou  la  secheresse  d'un  bureau  commercial  s'egaie  d'une 
fleur  printaniere,  dans  TKrasme  qui  nous  occupe,  le 

bonnet  noir  avec  1'habit  fourre  forment  une  masse 
sombre  et  grave,  delicieusement  accompagnee  par  le 

chant  des  petites  fleurettes  rouges  et  blanches  brodees 

sur  le  rideau  du  fond.  Ces  marguerites  precieuses  for- 

ment, pour  1'ceil,  comme  Timage  des  pensees  legeres 
et  papillotantes  envolees  de  cette  tete  aux  traits  mobiles 

qu'elles  enveloppent  de  leur  grace  effacee. 

Jamais  Holbein  ne  burina  avec  plus  d' amour  un  facies 
humain.  Aussi  Timagine-t-on  aisement,  assis  dans  un 
coin  de  ce  bureau  bien  chaud,  scrupuleusement  attentif 
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aux  plans  de  1'ossature  ainsi  qu'aux  rides  de  cette  vieille 

peau  tannee,  mais  souple  encore  comme  Tesprit  qu'elle 
enclot. 

Quelles  causeries  rapides,  entrecoupees,  aux  mul- 

tiples aper£us  si  prestement  compris  de  part  et  d'autre, 
ils  eurent,  ces  deux  esprits  delies !  Quel  regal  si  011  avait 

pu  les  entendre,  et  quelle  evocation  de  toute  la  vie  in- 

tellectuelle  de  leur  epoque  on  pourrait  etablir  en  res- 
suscitant  leur  dialogue!  Get  Erastne  du  lyouvre  est  le 

plus  beau  de  tous.  I^es  autres  effigies  du  philosophe 

reparties  dans  divers  musees  d'Europe  ne  peuvent  pas 
lui  etre  comparees,  car  elles  sont  de  la  premiere  periode 
baloise  quand  elles  ne  sont  pas  tout  simplement  des  copies. 

Ici,  dans  le  portrait  de  notre  musee,  les  mains,  notam- 
ment,  analysees  par  plans,  forment  une  lec,on  eternelle, 

emouvante  en  elle-meme,  par  la  seule  maniere  dont 

les  demi-teintes  sont  plaquees  et  modelees,  par  la 
finesse  de  leurs  differentes  valeurs  de  lumiere,  sans 

aucune  ombre.  Admirons  aussi  la  tempe  avec  sa  touche 
lumineuse  et  doree  dont  le  modele  descend  insensible- 

ment  par  nuances  delicates  jusqu'a  la  bouche  et  sous 

la  gorge  qu'elle  enveloppe.  On  peut  regarder  sans  se 
lasser  jamais,  et  avec  un  inter  et  tou  jours  accru,  cette 

petite  image,  si  grande  et  si  profonde  cependant  par 

T amour  concentre  qu'elle  exprime  et  qui  la  rend  aussi 
emouvante  qu'un  Rembrandt. 

Malheureusement,  dans  une  longue  salle  de  musee 

comme  celle  du  I^ouvre,  le  visiteur  doit  accomplir  un 

effort  reel,  pour  bien  gouter  un  art  de  cette  qualite.  II 
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faut  avoir  la  force  de  s'abstraire  de  Tentourage,  il  faut 
oublier,  en  meme  temps  que  le  lourd  pietinement  des 

caravanes  Cook,  les  tableaux  emphatiques  ou  drama- 
tiques,  ou  somptueux  suspendus  aux  murs  de  ce  palais. 

C'est  dans  une  petite  salle  et  non  dans  rimmense  Gale- 

rie  du  bord  de  1'eau  qu'on  aurait  du  placer  cette  mer- 

veille  d'intimite  et  de  recueillement,  pour  qu'on  puisse, 
comme  a  Bale  ou  a  Berlin,  s'asseoir  devant  elle,  aim  de 
penetrer  lentement  par  Tame  profonde  et  bien  equilibree 
du  mo  dele. 

* 
*  * 

Retournons  encore  une  fois,  par  la  pensee,  vers  ce 

modeste  musee  balois,  tout  en  haut,  dans  ce  petit 
sanctuaire  ou  rayonne  comme  une  flamme  de  verite 

superieure  la  maisonnee  d'Holbein,  sa  femme  et  ses 
deux  enfants  peints  en  1531.  Bt  rejonissons-nous  des 
troubles  sociaux  qui  desorganisaient  la  ville  a  ce  mo- 

ment. Car,  sans  commandes  de  portraits,  et  non  rassasie 

par  les  travaux  de  decoration  «  alimentaire  »  qu'il  lui 
fallait  executer,  Holbein,  ne  psychologue,  devait  rever 

Texecution  en  fin  desinteressee  de  visages  humains  qui 
lui  etaient  criers  et  sur  lesquels,  en  toute  Hberte,  il 

pourrait  exprimer  son  amour  de  la  pure  verite. 
Comme  tous  les  artistes,  il  eut  ses  amis  et  sa  famille 

comme  modeles  preferes.  Nous  venons  de  voir  Brasme, 
Tami  ;  etudions  maintenant  sa  femme  et  ses  enfants 

(Planche  XV). 

Regardons  longuenaent  cette  oeuvre  unique,  egale,  elle 
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aussi,  aux  plus  renommees  de  toutes  les  ecoles.  Bile 

peut,  a  premiere  vue,  ne  pas  «  accrocher  »  au  passage 
par  son  eclat,  parce  que,  on  ne  salt  comment,  la  silhouette 
des  trois  personnages,  executee  sur  parchemin,  a  ete 
decoupee  et  recollee  sur  le  fond  noir  du  panneau  de  bois 

actuel  qui  n'est  pas  en  rapport  de  valeurs  avec  le  ton 
des  figures  et  des  habits. 

Malgre  cette  bizarrerie  accidentelle  qui  detruirait  tant 

d'oeuvres,  la  forme  exterieure  est  si  vivante  et  1'inte- 
rieur  des  visages  a  des  modulations  de  plans  si  finement 

justes,  que  le  tableau  existe  pour  ainsi  dire  sans  le  fond. 

L,a  composition  generale  du  groupe  est  d'ailleurs 
tres  reflechie  et  fort  belle  par  la  disposition  des  surfaces. 

Ives  trois  tetes  ont  des  mouvements  varies  donnant 

de  la  vie  a  1'ensemble.  Biles  sont  moins  grandes  que 
nature,  comme  faisait  presque  tou jours  Holbein :  le  pan- 

neau ne  mesure  pas  un  metre  de  hauteur  J. 

II  est  a  peu  pres  monochrome  d'impression  generale, 
presque  d'un  seul  ton,  infiniment  varie  de  valeurs.  L,a 
robe  de  la  petite  est  jaunatre,  assez  claire,  dominee  par 
les  blancs  de  la  chemise.  L,e  corsage  de  la  mere  et  la 

veste  du  gargon  sont  d'un  vert  sombre  a  peu  pres  pareils, 
et  les  cheveux  sont  d'un  blond  roux  sur  les  visages  aux 
chairs  delicates.  On  dirait  des  silhouettes  decoupees  a 

Temporte-piece  sur  le  fond  noir  chaud,  entoure  d'un 

cadre  tres  laid,  trop  dore,  trop  empire  et  indigne  d'un 
pareil  chef-d'oeuvre. 

i.  om,8o  sur  om,7o  environ. 
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Voila,  grossierement  indique,  1'aspect  d'ensemble  de 
cette  ceuvre.  Voyons  maintenant  ses  differentes  parties ; 

laissons  parler  notre  emotion  comme  elle  se  manifeste 
en  nous,  devant  elles. 

Rien  de  plus  emouvant  que  ce  visage  de  femme  qua- 
dragenaire,  jeune  et  fraiche  encore,  mais  decelant  deja, 

dans  certains  relachements  des  tissus,  1'age  mur,  im- 
pitoyable  destructeur  de  la  fermete.  Get  age  inter- 
mediaire  demande,  pour  etre  inter  prete,  une  tres  rare 

sensibilite  dans  1'indication  des  plus  imperceptibles 

plans.  Pour  nous,  Holbein  n'a  jamais  serre  la  vie  de 
plus  pres,  ni  atteint  a  un  modele  a  la  fois  plus  ferme  et 

plus  souple  que  dans  cette  figure  peinte  directement 

d'apres  nature,  et  ou  toutes  les  nuances  de  tons  chantent 

doucement  dans  1'atmosphere  d'une  lumiere  d'or  lege- 
rement  rosee. 

lya  construction  du  menton  est  d'une  solidite  souple 
et  palpitante  de  vie  ;  les  levres  et  la  joue  droite  enve- 

loppees,  ainsi  que  la  naissance  du  nez,  d'une  demi-teinte 

fluide,  qu'on  retrouve  sur  la  poitrine  et  sur  les  tetes 
d'enfants,  ont  incite  notre  delicieux  Henner  a  copier 
ce  tableau  avec  le  plus  grand  amour  1. 

Tout  1'ideal  d'Henner,  tout  ce  qu'il  a  si  longuement 
cherche  est  ici  realise  :  la  demi-teinte  unie  dans  le  modele 

enveloppe  tout,  avec  des  modulations  exquises,  tel  que 
le  cerne  tendrement  bleute  des  yeux  se  melant  a  la  joue 

et  passant  dans  I'ombre  du  cou. 

i.  Cette  belle  copie  figure  dans  les  collections  de  1'Ecole  Natio- 
nale  des  Beaux- Arts  de  Paris. 
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Photo  A.  Giraudon. 

LA    FEMME    ET    LES    ENFANTS    D'jIOLBEIN 

(Musee  de  Bale.) 

(Page  76.) 
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Les  details  sont  tous  observes  et  rendus  avec  un  hu- 

mour leger  et  charmant.  I/a  petite  tresse  de  la  fillette, 

par  exemple,  ramenee  sur  la  tempe  avec  une  ficelle,  est 

d'une  ingenuite  touchante,  comme  les  cheveux  plats  et 
raides  du  gargonnet  dont  les  yeux  rappellent  ceux  de  la 
mere. 

Toutes  les  parties  expriment  F  amour  d'un  dessin  serre 
jusqu'a  la  precision  definitive  ;  les  bouts  de  nez,  les  at- 

taches a  peine  indiquees  des  narines  d'enfants,  1'enchas- 
sement  des  yeux,  la  commissure  des  levres,  les  plis  de 

la  chemisette  sur  le  bras  rond  du  bebe  ravissent  1'ceil 
par  la  variete  de  leurs  formes. 

Tout  est  reflechi,  voulu  et  vivant :  1' esprit  limpide  du 
grand  artiste  est  present  partout.  Partout  sa  sensibilite 

vibre,  et  sa  delicate  vision  de  peintre  a  su  realiser  le  rap- 

port de  valeurs,  si  rare,  que  forme  la  tete  du  poupon  s'en- 
levant,  doucement  lumineuse,  sur  le  sein  dore  de  sa 
mere. 

Mais  aucune  reproduction  photographique  n'est 
capable  de  rendre  toutes  ces  delicatesses,  aucune  ne 
donne  les  tons,  et  encore  moins  le  rapport  des  valeurs 

de  tons.  I,es  gravures  sont  monotones  et  lourdes  quand 

on  a  vu  1' original.  II  faut  se  contenter  des  seules  choses 

qu'elles  puissent  rendre,  les  formes  et  le  caractere,  avec  la 

beaute  et  la  grandeur  qu'ils  contiennent. 
Ce  tableau  de  famille,  c'est  Holbein  tout  entier  avec 

son  amour  de  la  vie  fremissante  et  presque  palpable. 

II  n'est,  ici,  gene  par  rien  :  ni  par  les  conventions  de  la 
mode,  ni  par  les  hierarchies  sociales,  ni  par  Thostilite 
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de  modeles  desirant  etre  beaux  et  pares  de  luxueux 

ornements  scrupuleusement  reproduits.  Libre  d'exprimer 
toute  1' expansion  genereuse  de  son  intime  amour  physio- 
nomique,  il  reduit  les  costumes  a  leur  plus  simple 

expression,  il  laisse  dominer  les  tetes  aux  chairs  souples 

dont  si  peu  de  peintres,  aujourd'hui  comrne  jadis,  sentent 
et  rendent  la  qualite  de  matiere  vivante.  Bt  a  coeur 

joie,  toute  ame  dehors,  il  cree  sa  plus  belle  oeuvre. 

Bien  d'autres   peintres,   appeles  primitifs,  ont  peint 
avec  un  amour  sincere  et  attentif  des  tetes  humaines, 

—  telles    que   celle  d'EHsabeth   Schweizen  par  Tobias 
Stirnmer,  triomphant  dans  une  salle  voisine,  par  exemple ; 

—  volontaires  et  prof  ondement  etudiees  par  plans,  certes, 
mais  relativement  ennuyeuses  et  sans  vie.  Biles  ne  sont 

pas  senties  ;  elles  n'ont  pas  Temotion  mysterieuse  que 

possede  1'ceuvre  sacree  que  nous  venons  d'analyser.  Bile 
est  egale,  celle-la,  aux  plus  beaux  portraits  de  Raphael 
du  Pitti,  egale  aux  trois  tetes  fameuses  de  la  National 

Gallery  :   le  Cornelius  de  Van  Dyck,  le  Philippe  IV  de 

Velasquez  et  le  Rembrandt  vieux.  Ces  portraits,  de  qua- 
lite  extremement  rare  meme  dans  Toeuvre  de  chacun  de 

leurs   auteurs,  sont    les  seuls  au   monde  qu'on  puisse 
rapprocher  de  la  femme  d'Holbein.  Meme  les  effigies  de 
Windsor  sont  moins  belles,  moins  humaines,  plus  ten- 
dues,  plus  conventionnelles ;  elles  ne  rendent  pas  com- 
pletement,  comme  cette  figure  modeste  et  grave,  toute 

la  sensibilite,  toute  1'intelligence  et  aussi  toute  la  bonte 
du  pur  artiste  que  fut  Hans  Holbein  le  Jeune. 
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Principales  ceuvres  :  Portrait  de  Georges  Gisze,  et  trois  portraits 

d'inconnus  (Musee  de  Berlin).  —  Les  ambassadeurs  (National 
Gallery  a  Londres).  —  Anne  de  Cleves.  —  Sir  Henry  Watt 
(Musee  du  Louvre).  —  Jane  Seymour  (Musee  imperial  de 
Vienne).  —  Christine  de  Danemarck  (National  Gallery).  — 
Henri  VIII  (Windsor).  Etude  dessinee  pour  ce  portrait 

(Galerie  des  estampes,  Munich).  —  Hubert  Morett  et  son  etude 
dessinee  (Galerie  de  peinture  de  Dresde) . 

L,e  chef-d'oeuvre  acheve,  constatant  avec  tristesse 
que,  malgre  sa  maitrise,  personne  autour  de  lui  ne  son- 
geait  a  se  faire  peindre,  Holbein  regretta  certainement 
TAngleterre  et  ses  riches  seigneurs.  Precisement  vers 

cette  epoque,  en  1530,  son  protecteur  de  I/ondres, 

Thomas  Moore,  Tauteur  de  I'Utopie,  etait  devenu  lord 
chancelier  pres  du  roi  Henri  VIII.  I/es  historiens  sup- 

posent  qu'il  rappela  pres  de  lui  son  portraitiste  ami, 
qui  fut  sans  doute  heureux  de  cette  opportune  invita- 

tion. Mais,  pendant  la  duree  du  voyage,  Thomas  Moore 
avait  quitte  sa  haute  fonction,  et,  quand  son  protege 

debarqua  a  L,ondres,  Tex-chancelier  n'etait  plus  en  etat 
de  le  faire  entrer  a  la  cour. 
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Fidele  a  sa  conscience,  non  seulement  Thomas  Moore 

n'etait  plus  a  la  cour,  mais  il  devait,  quelque  temps 
apres,  etre  emprisonne  et  injustement  sacrifie  sous  le 

regime  de  terreur  que  le  roi  venait  d'instaurer. 
John  Fisher,  eveque  de  Rochester,  dont  Holbein 

nous  a  laisse  un  dessin  si  emouvant  par  la  noblesse 

d'expression  du  visage l,  fut,  comme  le  chancelier,  incar- 
cere  a  la  Tour  de  lyondres. 

Holbein  devait  aimer  ces  deux  beaux  caracteres  qu'il 
connaissait  si  bien  ;  et  grande  dut  etre  sa  douleur  de 

les  voir  perir  si  tragiquement,  presque  au  lendemain 
de  son  retour. 

Pour  evoquer  raff  reuse  agitation  du  milieu  ou  il 

entra  de  nouveau,  il  suffit  de  lire  la  triste  page  de 
Hume  decrivant  la  fin  des  deux  amis  : 

«  John  Fisher,  eveque  de  Rochester,  etait  encore  plus 
considere  pour  son  savoir  et  pour  ses  bonnes  moeurs 

que  pour  ses  dignites  ecclesiastiques  et  pour  la  faveur 

dont  il  avait  joui  longtemps  aupres  du  roi.  L/orsqu'il 
fut  mis  en  prison  pour  avoir  refuse  de  preter  le  serment  a 

Tegard  de  la  succession  selon  le  formulaire  present,  et 

pour  n'avoir  pas  denonce  les  discours  temeraires  d'Bli- 
sabeth  Barton,  non  seulement  il  fut  prive  de  tous  ses 

revenus,  mais,  sans  consideration  pour  son  grand  age, 
fut  depouille  meme  de  ses  habits,  et  on  ne  lui  laissa  que 

des  lambeaux  qui  servaient  a  peine  pour  couvrir  son 

corps.  II  languissait  depuis  un  an  en  prison  dans  cet  etat 

i.  Aujourd'hui  dans  les  collections  de  Windsor  Castle. 
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Photo  A.   Giraudon. 
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lorsque  le  pape,  voulant  reconnaitre  sa  fidelite  et  le  de- 
dommager  de  ses  souff ranees,  le  crea  cardinal.  Fisher 

etait  si  peu  jaloux  de  cette  dignite,  que,  si  la  pourpre, 

comme  il  le  disait  lui-meme,  eut  ete  a  ses  pieds,  il  ne  se 
serait  pas  baisse  pour  la  prendre.  Cette  promotion,  faite 

uniquement  pour  recompenser  la  resistance  a  1'autorite 
royale,  irrita  encore  davantage  Henri,  qui  resolut  d'ac- 
cabler  F innocent  du  poids  de  son  indignation.  Fisher, 

accuse  d' avoir  nie  la  suprematie  du  roi,  fut  condamne 
a  mort  et  execute. 

» I/execution  de  ce  prelat  etait  un  presage  menaQant 

pour  Thomas  Moore.  Sa  grande  autorite  sur  les  esprits, 

tant  au  dedans  qu'au  dehors  du  royaume,  sa  haute  re- 
putation de  savoir  et  de  vertu,  faisaient  desirer  vive- 

ment  au  roi  de  le  gagner  ou  de  le  vaincre.  Ce  prince  avait 

d'ailleurs  autant  d'affection  et  d'egards  pour  lui  que 
son  caractere  imperieux  et  ses  passions  lui  permet- 

taient  d'en  avoir  pour  un  homme  qui  lui  resistait.  Mais 
il  ne  put  jamais  reduire  Moore  a  reconnaitre  sa  suprematie 

aux  depens  de  sa  propre  conscience.  Vainement  Henri 
avait  exige  cet  acte  de  soumission  de  tout  le  royaume ; 

il  n'etait  point  encore  de  loi  qui  obligeat  a  preter  ser- 
ment  a  ce  sujet.  On  envoy  a  Rich,  le  solliciteur  general, 

conferer  avec  Moore,  alors  prisonnier,  qui  observa  un  si- 
lence prudent  sur  T  article  de  la  suprematie  ;  il  fut  seu- 

lement  amene  a  dire  que  toute  question  a  i'egard  de 
la  loi  qui  etablissait  cette  prerogative  etait  comme 

une  epee  a  deux  tranchants  :  si  Ton  y  repondait  d'une 
maniere,  on  y  perdait  son  ame ;  d'une  autre,  on  sacrifiait 
HOLBEIN.  6 
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son  corps.  II  n'en  fallut  pas  davantage  pour  fonder  une 
accusation  contre  le  prisonnier. 

»  Son  silence  fut  appele  malicieux,  et  fit  une  partie  de 

son  crime.  I/es  paroles  qui  lui  etaient  echappees  furent 

interpretees  comme  une  negation  positive  de  la  supre- 

matie.  L,es  jugements  sous  ce  regne  n'etaient  que  de  pures 
formalites :  les  jures  rendirent  une  sentence  contre  Moore. 

II  s'attendait  depuis  longtemps  a  sa  destinee,  et  n'eut 

pas  besoin  d'etre  fortifie  contre  les  terreurs  de  la  mort. 
Sa  fermete,  sa  serenite,  et  meme  sa  gaiete  ordinaire, 

ne  1'abandonnerent  pas  un  moment.  II  sacrifia  sa  vie 

a  sa  vertu  avec  une  indifference  egale  a  celle  qu'il  avait 

montree  dans  toutes  les  autres  occasions.  lyorsqu'il 

monta  sur  1'echafaud,  il  dit  a  quelqu'un  :  «  Mon  ami, 
aidez-moi  a  monter,  et  lorsque  je  serai  a  genoux,  je  me 
charge  du  reste  ».  L/executeur  lui  demanda  pardon  du 

triste  devoir  qu'il  allait  remplir ;  Moore  1'assura  qu'il  ne 

lui  en  voulait  point.  «  Mais,  ajouta-t-il,  vous  n'aurez  pas 

beaucoup  de  merite  a  m'avoir  tranche  la  tete,  mon  cou 
est  si  mince. »  Alors,  posant  sa  tete  sur  le  billot,  il  pria 

le  bourreau  d'attendre  qu'il  eut  ecarte  sa  barbe  :  «  car, 

dit-il,  elle  n'a  jamais  commis  de  trahison  ». 

»  Rien  ne  manque  a  la  gloire  de  sa  fin,  si  ce  n'est  une 
meilleure  cause,  ou  il  entrat  moins  de  superstition  et 

moins  de  faiblesse.  Mais,  comme  il  suivait  ses  principes 

et  le  sentiment  de  ce  qu'il  croyait  etre  son  devoir,  quoi- 

que  mal  entendu,  sa  Constance  et  son  integrite  n'en  sont 
pas  moins  dignes  de  notre  admiration.  II  eut  la  tete 

tranchee  dans  la  cinquante-troisieme  annee  de  son  age.  » 



RETOUR  DEFINITIF  A  LONDRES  83 

LfQ  pauvre  Holbein,  de  Bale  a  lyondres,  tombait  de 

Charybde  en  Scylla.  Partout  les  memes  troubles  desor- 
ganisaient  peu  a  peu  Tordre  etabli.  Heureusement,  une 

grande  compagnie  anglo-germanique,  etablie  sur  le  port 

de  Londres 1,  Taccueillit  avec  sympathie,  lui  confia 

la  decoration  (aujourd'hui  disparue)  de  son  salon  d'hon- 
neur  et  lui  assura  les  commandes  de  nombreux  por- 
traits. 

Ses  premiers  modeles  peints  vers  1532  furent  des  gens 
de  haut  negoce,  ce  sont  :  le  celebre  Georges  Gisze  du 

musee  de  Berlin,  puis  Torfevre  von  Antwerpen  et 
Derich  Born,  tous  deux  au  chateau  royal  de  Windsor. 

Mai  places,  malheureusement,  dans  de  petites  salles 
encombrees  et  chichement  eclairees  par  des  fenetres 

de  cotes,  ils  sont  difficiles  a  voir  ;  d'autant  plus  que 
des  vitres  malencontreuses  les  recouvrent  et  refletent 

1'observateur  en  mouvement  sur  le  plancher  lui- 
sant. 

L/image  d'Antwerpen  donne  une  impression  de  se- 
cheresse  et  de  gris  general  noiratre  ;  il  en  est  de  meme 

pour  Derich  Born  enfant.  Bien  dessine  comme  toujours, 

il  a  le  ton  lourd  et  un  peu  plombe  que  nous  retrouve- 
rons  dans  les  Ambassadeurs  de  lyondres  et  dans 

beaucoup  d'ceuvres  de  cette  periode. 

Il  est  fort  probable  qu'a  ce  moment,  surcharge  de 
commandes,  Holbein  dessinait  d'apres  nature  les  traits 
caracteristiques  de  modeles  avec  son  extraordinaire  et 

i.  La  steelyard  en  anglais,  ou  le  stahlhof  en  allemand. 
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personnelle  precision,  puis  qu'il  peignait  conventionnelle- 
ment,  seul  dans  son  atelier,  le  tableau  definitif .  Ses  clients, 

d'autre  part,  enrichis  par  le  commerce,  devaient  etre 
de  grands  travailleurs,  abregeant  les  heures  de  pose, 

heures  perdues  dans  ce  pays  ou  naquit  la  notion  de  la 
valeur  exacte  du  temps. 

Heureusement  un  peintre  a  tou jours  un  ami  com- 
prehensif  ou  du  moins  confiant,  qui  sacrifie  une  part 
de  son  temps  a  se  laisser  regarder  tout  en  bavardant. 

A  Bale,  1'ami  avait  ete  Krasme ;  au  premier  voyage  lon- 
donien,  Thomas  Moore;  au  second,  ce  fut  le  commer- 

9ant  Georges  Gisze  a  la  physionomie  grave  et  sympa- 
thique. 

II  est  clair  que  cette  maitresse  effigie  fut  executee 

avec  la  volonte  de  s'imposer  d'un  seul  coup  dans  le 
monde  du  haut  negoce. 

I/idee  meme  de  placer  rhomme  dans  son  bureau,  au 

milieu  d'objets  usuels,  de  lettres  ouvertes,  temoignages 
de  vastes  relations,  devait  plaire  a  ces  hommes  positifs. 

Holbein  ne  s'y  trompait  pas  :  la  multiplicite  des  details 

finement  peints  etonne  et  remplit  tou  jours  d' admira- 
tion les  amateurs  d'art  peu  instruits  et  mieux  encore 

les  ignorants.  II  voulait  montrer  ce  dont  il  etait  capable 

apres  trois  ans  d'absence.  Tous  les  artistes  d'ailleurs 
en  changeant  de  pays  ou  de  cercle  ne  doivent-ils  pas 
creer  chaque  fois  Toeuvre  qui  ralliera  les  suffrages  dans 

leur  nouveau  milieu?  La  grande  simplicite  du  portrait 

de  la  femme  et  des  enfants  de  T artiste  eut  depasse  la 

comprehension  de  ces  negociants  meticuleux  et  cossus. 



PL.  XVII. 

Photo  A.  Giraudon. 
LES    AMBASSAUEURS 

(National  Gallery  de  Londres.) 

(Pago  cjo.) 
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Aussi  est-ce  par  son  extraordinaire  nettete  d' execution 

qu' Holbein  leur  plaira. 

C'est  a  Berlin,  au  Kaiser  Friedrich's  Museum,  dans 
la  petite  salle  67  que  se  trouve,  bien  place,  Georges 

Gisze  (Planche  XVI).  Trois  autres  petits  portraits 

d'Holbein,  peints  vers  la  meme  epoque,  1'entourent, 

ainsi  que  deux  tetes  celebres  d'Albert  Diirer,  un  Vieil- 
lard  et  Hieronymus  Helzechuher.  Ces  toiles  forment  un 

ensemble  unique  par  leurs  expressions;  les  regards 

penetrants  qui  le  devisagent  impressionnent  le  visiteur. 

L,e  Georges  Gisze  n'est  pas,  a  notre  sens,  le  meilleur 

tableau  d'Holbein,  quoi  qu'on  en  ait  dit.  II  comporte  la 

plus  grande  accumulation  d' accessories  apres  les  Ambas- 
sadeurs  de  L/ondres,  peints  certainement  a  la  meme 

epoque. 
L,e  commergant  est  dans  un  coin  de  son  cabinet, 

devant  sa  table  de  travail  surchargee.  II  se  silhouette 
en  habit  sombre  aux  manches  ecarlates  sur  un  fond 

de  boiserie  vert  jaune,  qu'attenue  en  partie  1'ombre 
portee  legere  du  personnage  eclaire  de  face.  Des  eta- 

geres  supportent  les  objets  familiers  :  le  portefeuille 

aux  traites,  des  livres  de  comptes,  un  sceau,  des  clefs, 

la  balance  indispensable  pour  peser  les  monnaies ;  puis 

les  lettres  nombreuses  etalees  au  hasard,  dont  les  sus- 

criptions  sont  lisibles,  comme  sont  visibles  aussi  les 

clous  du  fond,  les  pieces  d'or  dans  la  cassette  et  la 
trame  du  tapis  sur  la  table  ! 

Mais  parmi  cet  etalage  de  choses  utilitaires  s'erigent, 

sortant  d'un  vase  de  cristal,  de  freles  oeillets  decoupant, 
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stir  le  noir  profond  du  manteau,  la  dentelle  de  leurs 

petales  roses.  «  Au  dela  des  affaires  et  des  papiers  jaunis, 

il  y  a  la  nature  embaumee,  disent  ces  f leurs  printa- 
nieres.  » 

On  reconnait  dans  ce  joli  contraste  le  meme  esprit 

qui  parsema  de  marguerites  blanches  la  tenture  severe 

du  studio  d'Erasme. 

Et  parmi  tout  cela,  malgre  la  valeur  un  peu  trop  vi- 
brante  des  papiers  colles  sur  le  fond,  la  tete  sympathique 

se  detache  en  clarte,  soutenue  par  1'eclat  de  la  chemise 

blanche.  Achevee  surement  d'apres  nature,  la  figure, 
enveloppee  d'une  fine  demi-teinte,  est  d'un  modele  doux, 
un  peu  igal  de  valeur s  cependant,  bien  moins  sensible 
et  moins  emu  que  la  tete  de  la  femme  du  peintre,  a  Bale, 

moins  puissant  aussi  que  la  figure  d'Hubert  Morett 
a  Dresde.  Son  ton  est  rose,  les  silhouettes  du  beret,  des 

cheveux  et  de  la  joue  sont  d'une  admirable  variete  de 
formes  ;  seule,  dans  le  fond,  la  note  blanche  du  papier 

colle  detonne  un  peu  ].  I^es  mains,  qui  ferment  un  bil- 
let, sont  belles,  et  dessinees  avec  la  plus  grande  finesse  : 

c'est  dans  cette  maniere  qu'Ingres  executera  plus  tard 
les  mains  de  Mme  de  Sennones  2  et  celles  du  sculpteur 
Bartolini 9. 

I/es  trois  portraits  d'homme  reunis  dans  la  meme  salle 
de  Berlin,  et  designes  par  les  nos  586  B,  586  C  et  586  D, 

1.  Cette  note  disparate  provient  peut-etre  des  nettoyages  que 
ce  panneau  a  du  subir  souvent  depuis  son  execution. 

2.  Miisee  de  Nantes. 

3*  Collection  de  M.  Levesque. 
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sont  aussi,  quoique  de  plus  petites  dimensions,  d'un  des- 
sin  superbe.  lye  plus  beau  est  le  586  B  l,  avec  son  fond 
bleu  de  mer  profond,  presque  bleu  de  prusse.  I/a  tete,  de 
face,  est  vue,  dans  ses  valeurs,  avec  plus  de  delicatesse 

que  celle  des  deux  autres.  Le  modele  du  front,  surtout, 

tres  simple,  est  charmant,  les  yeux,  inegaux  de  grandeur, 

sont  tres  vivants  avec  leur  expression  malicieuse.  I^a 

bouche  fine  est  baignee  de  lumiere,  comme  la  barbe 

et  toute  la  figure  d'ailleurs,  affinee  de  couleur  par  le  voi- 
sinage  immediat  du  blanc  plastron  de  la  chemise. 

L,e  visage  inconnu  du  portrait  n°  586  D  est  d'un  des- 
sin  intense,  d'une  forme  caracterisee  au  supreme  degre. 

I/habit  noir  avec  ses  manches  rouges  s'enleve  sur  un  fond 
bleu  gris  delave. 

I/homme  a  barbe  du  n°  586  C  a  le  meme  fond  bleu,  la 
meme  harmonie  mais  un  modele  plus  plat.  Comme  au 

precedent,  le  ton  du  visage  est  un  peu  plombe.  Ces  trois 

portraits  peuvent  etre  consideres  comme  les  types  des 

petits  portraits  commandes,  qu' Holbein  ne  peignait 

certainement  que  d'apres  les  dessins,  avec  un  ton  local 
prepare  a  Favance.  Nous  retrouverons  cette  maniere 

de  proceder  dans  beaucoup  de  ses  ceuvres,  recon- 
naissables  a  une  certaine  monotonie  dans  la  demi- 
teinte  des  chairs.  Mais  le  dessin  en  est  tou jours  si  juste 

et  si  superieurement  compris  que  le  besoin  du  petit 

charme  de  modele  n'existe  plus,  et  que  nous  sommes 
subjugues  par  la  vigueur  des  formes  et  des  caracteres 

i.  Identifle  depuis  peu,  parait-il,  sous  le  nom  d'Hermann  Hille- 
brandt  Wedigh,  de  Cologne. 
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comme  par  le  style  <Tun  Pascal  ou  (Tun  L,a  Bruyere 
dedaigneux,  eux  aussi,  des  vaines  sensibleries. 

Pour  bien  sentir  tout  cela  quand  on  n'est  pas 
peintre,  il  suffit  de  comparer,  a  Berlin,  par  exemple 

le  portrait  de  L,ucas  Cranach  (n°  618)  dans  la  salle  voi- 

sine  n°  65,  avec  celui  que  nous  venons  d' analyser, 
lya  difference  de  qualite  apparaitra  aux  yeux  les 

plus  ignorants  :  le  Cranach  semblera  dur  et  sec,  cerne 

d'un  trait  tou jours  le  meme ;  Christophe  Amberger, 
tout  pres  de  la,  paraitra  au  contraire  comme  Bar- 
tholomeo  de  Bruyn,  mou  et  transparent,  faux  de  lu- 

miere.  A  cote  d'eux,  Holbein  est  ferme  sans  secheresse, 
souple  sans  mollesse,  varie  dans  la  moindre  de  ses  indica- 

tions :  il  a  le  sens  de  la  vie  et  de  sa  matiere,  il  est  ce 

qu'on  appelle  un  maitre.  «  Maitre  de  lui  et  par  conse- 
quent de  tout  »,  comme  dit  un  vieil  adage  de  sagesse 

orientale. 

C'est  parce  que  ses  oeuvres  s'imposent  toujours  a  pre- 
miere vue,  que  les  critiques  ont  longtemps  hesite 

et  hesitent  encore,  a  lui  attribuer  definitivement  le 

grand  tableau  dit  :  Les  Ambassadeurs  (Planche  XVII). 
acquis  a  lord  Folkestone,  de  L,oiigford,  par  la  National 
Gallery. 

Ce  n'est  pas  1'aspect  general  rappelant  bien  Holbein 
qui  fait  hesiter,  mais  une  observation  attentive  du  des- 
sin,  qui  surprend  par  quelque  chose  de  vulgaire  et  de 

presque  banal.  ]>s  tetes,  d'abord,  sont  trop  grosses  par 
rapport  aux  corps,  puis  les  divers  organes  des  visages 

qu' Holbein  voit  toujours  si  bien  dans  leurs  justes  pro- 
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portions  relatives,  sont  ici  de  memes  volumes  et  par  cela 

meme  enlevent  de  la  vie  physionomique.  L,e  ton  general 

des  chairs  est  lourd,  legerement  plombe  aussi ;  une  sorte 
de  pate,  invisible  dans  les  autres  ouvrages  du  maitre, 

s'apergoit  ici,  trop  epaisse  par  endroits. 
Ces  defauts  sont-ils  suffisants  pour  contester  a  Hol- 

bein la  paternite  de  cette  oeuvre  importante  ?  Nous  ne 

le  croyons  pas,  surtout  si  nous  notons  qu'on  les  retrouve 

dans  beaucoup  d'autres  de  ses  portraits,  celui  de  sir 
Bryan  Tuke  de  Munich  notamment,  que  nous  avons 

decrit  plus  haut,  dont  la  demi-teinte  locale  est  foncee, 

comme  aussi  dans  1'autre  portrait  d'homme,  egalement 
a  1'ancienne  Pinacotheque,  D'autres  encore  se  distin- 
guent  par  la  couleur  de  chair  violacee  des  Ambassa- 

deurs  ;  ce  sont,  parmi  les  plus  caracteristiques,  au  cha- 
teau de  Windsor,  le  due  de  Norfolk  et  Derich  Born  ; 

a  Berlin  deux  des  petits  portraits  encadrant  Georges 

Gisze  ;  a  Vienne,  le  portrait  d'homme  au  livre  jaune. 

Dans  les  portraits  executes  seulement  d'apres  des  des- 
sins,  on  retrouve  tout  naturellement  cette  teinte  locale ; 

plus  ou  moins  fine  suivant  les  dispositions  de  Tartiste. 
Observons  que  des  repeints  alourdissants  ont  ete  sans 

doute  ajoutes  au  grand  tableau  des  Ambassadeurs.  Quoi 

qu'il  en  soit,  la  composition  de  ces  deux  hommes  appuyes 
sur  la  meme  console,  formant  deux  masses  equili- 

brees  de  silhouettes  variees  ;  1'harmonie  des  noirs,  des 
rouges  et  des  blancs  sur  le  fond  vert,  affirment  sans  con- 

teste  le  style  de  Hans  Holbein.  I^e  doute  n'est  plus 
permis  lorsqu'on  approfondit  1'execution  des  accessoires 
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sans  nombre  :  mappemondes,  livres,  guitares,  ornemen- 

tation  du  parquet  et  du  rideau  qu' Holbein  seul  a  pu 
installer  et  peindre  de  cette  maniere ;  sans  parler  du  tapis, 
que  nous  avons  deja  vu  sur  le  bureau  de  Georges  Gisze. 
Par  terre,  en  travers  de  la  piece,  un  poisson  desseche, 

d'espece  rare  sans  doute,  semble  bizarrement  place  ; 
il  a  tou jours  du  intriguer  les  spectateurs,  ce  qui  ne  devait 
point  deplaire  a  notre  artiste  amuse.  Par  tous  les  attri- 

buts  scientifiques  qu'ils  ont  tenu  a  nous  montrer,  on 
pourrait  croire  que  les  deux  hommes,  portraitures  ici, 

etaient  des  savants.  C'etaient,  parait-il,  des  ambassadeurs, 
lyes  historiens  citent  meme  le  nom  des  modeles  :  celui 

de  gauche  avec  son  pourpoint  brode  d'hermine,  sa  chaine 
d'or  de  chevalier  de  Saint-Michel  et  ses  manches  bouf- 
f antes  serait  Jean  de  Dinteville,  seigneur  de  Polisy, 

ambassadeur  de  France  a  la  cour  d'Angleterre  ;  celui  de 
droite,  avec  son  bonnet  carre  de  docteur  et  sa  robe  vio- 

let fonce  d'ecclesiastique,  serait  Georges  de  Selve,  eveque 
de  lyavaur,  passionnede  sciences  naturelles  et  de  musique, 
ambassadeur  a  la  cour  de  rBmpereur  Charles  V. 

Au  musee  du  I^ouvre  nous  possedons  trois  oeuvres 

datant  de  la  meme  periode,  un  peu  posterieures  peut- 

etre  :  Anne  de  Cleves,  sir  Henry  Wyatt  (trop  long- 
temps  designe  sous  le  nom  de  Thomas  Moore)  et  Sir  Richard 
Southwell,  maitre  de  Tartillerie  en  Angleterre  sous  la 

reine  Klisabeth.  Cette  effigie,  en  buste  petite  nature,  est 

peu  interessante ;  apportee  d'Allemagne  en  France 

apres  la  campagne  de  1806,  elle  n'est  surement  qu'une 
assez  mauvaise  replique  ou  copie,  seche  et  cernee,  du 
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meme  Southwell,  expose  au  musee  des  Offices  de  Flo- 
rence (Planche  XVIII).  Ce  derniet  au  contraire  peut 

compter  parmi  les  plus  belles  effigies  d'Holbein,  non 
seulement  par  le  clair  dessin  du  visage  et  par  le  souple 
modele,  mais  encore  par  le  cote  spirituel  avec  lequel  tous 
les  details  du  costume  sont  indiques  :  boutons  noirs, 

decoupes  drolement  sur  la  chemise  blanche,  fins  lacets 

du  col,  plis  de  la  manche  satinee. 

II  n'a  cependant  pas  1'extraordinaire  puissance  du 
portrait  de  Sir  Henry  Wyatt  (Planche  XIX),  Ce  conseiller 

royal,  charge  avec  neuf  collegues  de  gerer  les  affaires 

du  roi  Henri  VIII  au  debut  de  son  regne,  s'enleve  sur  un 

fond  gris  verdatre,  en  tonalite  brune,  rehaussee  d'une 
eclatante  chaine  d'or,  insigne  de  sa  haute  fonction. 

Cette  figure  de  vieil  ivoire  dore,  avec  sa  bouche 
edentee  et  ses  yeux  mefiants,  est  dans  sa  taille  modeste 

d'un  dessin  grandiose.  Ouelles  disproportions  entre  les 
differentes  parties  de  cette  face  grincheuse,  si  indivi- 

duelle  et  si  vraiment  conseiller  d'Etat !  Quelles  mer- 
veilles  que  les  mains  de  buis  et  les  yeux  barres  des  pau- 

pieres  tombantes  !  II  est  impossible  d'exprimer  avec  une 
aprete  plus  precise  le  caractere  intime  de  formes  hu- 
maines,  impitoyablement  observees. 

Son  voisin  de  musee,  le  portrait  d'homme  a  la  four- 
rure  fauve,  est  beau  par  Fenveloppe  grasse  et  ferme  de 

la  figure,  mais  il  s'impose  moins,  ecrase  par  Tentourage. 

Au  contraire,  tout  pres,  le  portrait  d'Anne  de  Cleves, 
reine  d'Angleterre,  quatrieme  femme  d'Henri  VIII  est 
universellement  connu  (Planche  XX).  Sur  un  fond  vert- 
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bleu,  tout  plat,  la  reine  se  presente  de  face,  syme- 

trique  comme  une  icone,  les  mains  jointes  sur  la  cein- 
ture,  des  bagues  aux  doigts.  I^a  robe  est  de  velours 

rouge  a  manches  bouffantes,  galonnee  d'or,  ornee  de 
perles,  decolletee  en  carre  et  laissant  voir  une  chemi- 

sette transparente.  Sur  la  tete,  une  coiffe  de  brocart 

d'or  avec  pierreries,  au  cou,  un  riche  collier  et  une  croix. 
Au  milieu  de  cette  rutilante  joaillerie,  un  doux  visage 
clair,  calme  et  distant.  I^es  mains  longues,  couleur 

d'ambre  rose  exquis,  sont  enveloppees  de  mousseline 

blanche  cernee  d'or,  et  forment  la  plus  suave  des  ara- 
besques. 

Princesse  lointaine  au  cceur  pur,  evoquee  par  un  deli- 

cieux  esprit!  Ideale  vision  d'une  reine  de  legende  telle 

qu'on  se  1'imagine  lorsqu'on  reve  tout  enfant  devant 
les  Vierges  des  vitraux  ! 

Placee  aux  murs  sacres  du  L,ouvre,  entre  1'archeveque 
de  Cantorbery  et  le  vieux  conseiller  royal,  si  emou- 
vants  tous  deux  par  la  puissance  de  leur  realisme,  elle 

nous  invite  a  savourer  la  jolie  antithese  qu'elle  forme 
avec  eux. 

Au  point  de  vue  psychologique,  son  expression,  si  deli- 
catement  dessinee,  repond  admirablement  au  caractere 

que  1'Histoire  a  trace  d'elle.  C'est  une  douce  gret- 
chen  allemande  offerte  en  holocauste  diplomatique  a 

1'appetit  du  terrible  Henri  VIII,  auquel  elle  ne  sut  ja- 
mais  plaire  ;  bien  souvent,  sans  doute,  elle  contempla 

son  mari  de  ce  regard  placide  et  toujours  etonne  que 

le  subtil  Holbein  a  fixe  pour  jamais. 



PL.  XVIII. 

JLTTAT1S    SV/ 

Photo  A.  Giraudon. 

SIR   RICHARD    SOUTHWELL 

Dessin  des  collections  de  Windsor,  execute  pour  le  portrait  des  Offices  a  Florence.) 

(Page  93.) 
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Voila  done  notre  peintre  officiellement  celebre,  admis 

a  la  cour  d'Angleterre,  charge  par  le  roi  non  seulement 
de  fixer  les  traits  de  ses  fiancees  successives,  mais  encore 

de  dessiner  des  modeles  d'art  decoratif  pour  les  bijou- 
tiers  et  orf evres,  brodeurs  et  decorateurs  de  toutes  sortes 

qui  executaient  ses  pro  jets  pour  le  tresor  royal.  Ces 

productions  ayant  ete  fort  bien  etudiees  par  differents 

critiques,  nous  ne  nous  y  attarderons  pas,  puisque  ce 
sont  ses  portraits  qui  ont  fait  Holbein  immortel. 

Le  gout  et  le  sens  de  1'arrangement,  qualites  requises 
pour  la  composition  d'une  aiguiere,  d'une  table,  d'un 

collier,  ne  peuvent  d'ailleurs  etre  raises  en  parallele  avec 

les  dons  intellectuels  qu'exige  la  construction  d'un  por- 
trait. Neanmoins  il  nous  faut  citer  comme  exemple 

des  efforts  des  artistes  en  ces  matieres  la  fameuse 

coupe  dite  de  Jane  Seymour  dont  le  dessin  peut  se 

voir  dans  les  galeries  de  1'Universite  d'Oxford.  Elle 
rappeHe,  par  sa  forme  de  losange  effile,  les  grands  verres 

a  pied  de  Venise,  son  profil  fort  elegant  est  tres  decoupe, 

dans  le  style  de  la  Renaissance  italienne  ;  ses  perles, 

pierreries  et  cabochons  n'en  alourdissent  pas  rharmo- 
nieux  ensemble. 

Le  British  Museum  conserve  aussi  le  pro  jet  d'une  hor- 
loge  monumentale,  chargee  de  satyres  en  gaines,  de  tetes 

de  bouc  et  de  genies  enlaces  ;  on  y  voit  egalement  Tes- 

quisse  d'une  imposante  cheminee  architecturale  avec 

colonnes,  arcs  et  riche  sculpture  d'ornement.  Tous  ces 

modeles  d'art  applique  portent  la  marque  d'une  intelli- 
gence nette  et  logique. 
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I/a  renommee  d'Holbein  etait  devenue  telle,  qu'en 
octobre  1538  le  bougmestre  de  Bale  et  son  conseil  cher- 

cherent,  parait-il,  a  ramener  1' artiste  dans  leur  ville,  ou 
a  le  retenir  plutot,  puisque,  a  cette  date,  la  presence 

d'Holbein  est  signalee  en  Suisse. 
Le  contrat,  donnant  1'arrete  du  maire,  nous  est  reste, 

II  vaut  d'etre  cite  dans  toutes  les  biographies  de  notre 
artiste. 

«  Vu   la  sympathie  toute  speciale  que  nous  portons 
a  notre  honorable  et  cher  concitoyen  Hans  Holbein  le 

peintre,  eleve  par  son  genie  artistique  bien  au-dessus 

de  ses  emules;  vu,  d'autre  part,  qu'il  peut  nous  etre  de 
bon  conseil  pour  les  affaires  de  notre  ville,  en  ce  qui 

concerne  1'architecture  et  autres  arts  auxquels  il  s'en- 
tend...  ;  nous  accordons  audit  Hans  Holbein  un  traite- 

ment  fixe  de  cinquante  florins  par  an,  payable,  qu'il  soit 
malade  ou  valide,  par  quartiers  egaux... 

...  «  Et,  comme  nous  nous  rendons  tres  bien  conrpte 

que  ledit  Holbein,  s'il  devait  confiner  parrni  nous  un 
talent  trop  distingue  pour  etre  gaspille  sur  de  vieux 
murs  et  de  vieilles  maisons,  ne  ferait  pas  pour  le  mieux 

ses  affaires,  nous  lui  concedons  volontiers  la  permission 

de  gagner  de  1'argent  au  service  de  rois,  de  princes,  de 

seigneurs  ou  de  villes  etrangeres  ;  en  outre,  d'aller  une, 
deux  ou  trois  fois  Tan,  porter  et  vendre  a  des  seigneurs 

etrangers,  en  France,  en  Angleterre,  a  Milan  et  au 

Pays-Bas,  les  ceuvres  d'art  qu'il  aura  pu  executer  chez 
nous...  » 

En  outre,  un  sursis  de  deux  annees  lui  etait  accorde 
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pour  finir  ses  travaux  d'Angleterre  et  une  pension  an- 
nuelle  de  quarante  florins  devait  etre  versee  a  sa  femme 

pendant  son  absence. 

Cette  offre  si  nettement  redigee  etait  certainement  le 

resultat  de  la  presence  et  des  causeries  du  maitre  parmi  les 

notables  Balois.  II  etait  revenu  pres  d'eux,  apres  cinq  ans 

d'absence,  domine  par  le  sentiment  du  pays,  invincible 
au  cceur  des  hommes  et  qui  leur  donne  rimperieux  desir 
de  revoir  les  arbres  ou  les  murailles,  muets  temoins  des 

souffrances  ou  des  joies  de  leur  jeunesse.  II  etait  revenu 

contempler  comme  autrefois,  sur  le  grand  pent  de  la 
ville  Basse,  la  belle  couleur  verte  du  Rhin  aux  flots 

rapides.  II  avait  respire  a  nouveau  cet  air  pur  des  mon- 

tagnes  voisines  qui  avait  gonfle  sa  poitrine  d'adoles- 

cent  rempli  d'espoirs. 

Cependant,  malgre  1'intensite  et  le  charme  de  ces  emo- 
tions intimes,  malgre  la  flatten  se  proposition  de  ses  con^ 

ci  toy  ens,  Holbein  retourna  en  Angle  terre.  II  se  laissa 

reprendre  par  cette  riche  aristocratic  londonienne  au 

milieu  de  laquelle  il  evoluait  maintenant  a  l'aise  et  qui 
ne  pouvait  en  aucune  maniere  se  comparer  avec  la  grave, 

mais  modeste  bourgeoisie  baloise,  De  plus,  la  confiance 

du  roi  Henri  VIII  lui  etait  completement  acquise, 

puisque  par  deux  fois  le  souverain  le  chargeait  d'aller 
a  Tetranger  peindre  les  futures  reines.  C'est  ainsi  que 
fut  portraicturee  Anne  de  Cleves,  comme  aussi  Tannee 

precedente,  en  1538,  a  Bruxelles,  Christine  de  Dane- 
marck,  duchesse  douairiere  de  Milan,  veuve  du  due 

Fran9ois  Sforza  et  niece  de  I'empereur  CharleS'Quint. 
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Ces  deux  missions  de  confiance  venaient  apres  le  suc- 
ces  obtenu  a  la  cour  par  le  portrait  de  Jane  Seymour 

(Planche  XXI),  Fepouse  la  plus  cherie  du  roi,  qui  1'avait 
epousee,  le  20  mai  1536,  le  lendemain  meme del' execution 

dela  pauvre  reine  Anne  Boleyn.  Fille  d'honneur  de  cette 
derniere,  Jane  Seymour  est  representee  par  les  historiens 

comme  une  personne  d'un  merite  et  d'une  beaute  rares 
«  ay  ant  acquis  un  empire  absolu  sur  le  coeur  du  Roi  ». 

Malheureusement  elle  mourut  tot,  de  sa  «  mort  natu- 

relle  »,  en  1537,  deux  jours  apres  avoir  donne  naissance 
a  celui  qui  devait  etre  Bdouard  VI. 

Le  portrait  de  cette  reine  est  conserve  au  musee  im- 
perial de  Vienne.  Considere  comme  un  des  plus  beaux 

d'Holbein  il  presente  un  grand  interet,  quarid  on  etudie 

de  pres,  en  peintre,  comme  nous  Tavons  fait  jusqu'ici, 
1'evolution  de  ce  grand  maitre.  C'est  par  cette  ceuvre, 

en  efTet,  qu'Holbein  affirma  avec  le  plus  de  succes  sa 

methode  de  peindre  definitivement  d'apres  ses  dessins. 

Depuis  longtemps  d'ailleurs,  il  s'exer^ait  a  cette  pra- 
tique, comme  nous  Tavons  deja  dit,  pousse  par  la  neces- 

site  d'abreger  les  heures  de  pose  a  ses  riches  clients. 

Cest  surtout  depuis  son  second  retour  a  Londres  qu'il 
proceda  ainsi.  Nous  avons  decrit  deja  plusieurs  de  ces 

productions  typiques,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
celles  de  la  premiere  epoque  baloise,  tel  que  Boniface 

Amerbach  par  exemple,  serre  de  si  pres  d'apres  nature 
et  modele  par  petites  touches  avec  une  grande  sensi- 
bilite. 

Dans  Jane  Seymour,  Holbein  fait  un  pas  nouveau,  il 
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interprete  le  modele,  a  sa  maniere,  iconographiquement 
si  Ton  peut  dire,  sans  etre  gene  par  la  nature  et  ses 

incessantes  variations  l.  II  transcrit  son  (Jessin  sur  une 

toile,  un  panneau  de  bois  ou  de  parchemin  en  lui  ajou- 

tant  le  charme  des  belles  couleurs  douces  a  1'ceil.  C'est 
une  ecriture  coloriee,  atteignant  au  style  personnel  le 

plus  eleve.  L,ibere  de  la  nature,  il  en  decante,  pour  ainsi 
dire,  les  formes,  avec  une  telle  comprehension  de  leur 

caractere  essentiel,  que  nous  sommes  impressionnes  sans 

desirer  d'inutiles  raffinements  de  tons. 
Toute  la  suite  de  ses  ceuvres  decoulera  desormais  de 

cette  conception.  Christine  de  Danemark,  Anne  de  Cleves, 

Edouard  VI,  le  Docteur  John  Chambers,  lady  Vaux, 

I'Homme  aux  gants  de  Vienne,  Henri  VIII  enfin  pro- 

cedent  du  meme  systeme  '2.  Dans  ces  sortes  de  gra- 
phiques,  le  fond  importe  peu;  seules,  la  physionomie 
et  la  silhouette  du  personnage  en  saillie  sur  le  mur 
doivent  retenir  notre  attention.  Aussi,  dans  cette  serie 

d'images  nouvelles,  nous  ne  trouvons  plus  les  accessoires 
multiples  de  Tastronome  Kratzer,  du  marchand  Gisze,  du 

laboratoire  des  Ambassadeurs.  Iv'individualite  de  Tetre 
humain  et  de  son  accoutrement  suffit  desormais  a  Holbein. 

1.  II  I'etait  encore  dans  les  Ambassadeurs   par  exemple,  exe- 
cutes a  moitie  d'apres  nature,  a  moitie  d'apres  dessins,  comme 

aussi  dans  le  sir  Bryan  Tuke,  dont  le  squelette  est  peint  directe- 

ment  et  non  d'apres  dessin  comme  le  visage, : —  d'ou  inharmonie 
entre  les  parties. 

2.  Hubert  Morett  au  contraire  a  ete  peint  avant  ces  ouvrages; 

il  est  execute  autrement,  d'ou  1'hesitation  des  anciens  critiques 
dans  son  attribution.  Plus  loin  nous  1'etudierons  longuement. 
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Bntre  Jane  Seymour  et  Anne  de  Cleves  peinte  un  an 

apres,  la  parente  n'existe  pas  seulement  par  la  con- 
ception d'art,  mais  encore  par  la  taille  meme  !.  I^a 

«  petite  nature  »,  cornme  disent  les  catalogues,  est  la 

grandeur  qu'affectionnait  Holbein. 
Ive  costume  de  Jane  Seymour  est  sans  doute  le  plus 

extraordinairement  precis  qui  se  puisse  voir  dans  une 

peinture  ;  seul  peut-etre  notre  Frangois  Clouet,  dans 

V Elisabeth  d'Autriche  du  lyouvre,  est  arrive  a  cette  deli- 

catesse  inouie,  suffisante  par  eUe-meme,  a  faire  d'une 
oeuvre  un  inestimable  joyau.  Ce  costume  de  reine  est 

de  velours  cramoisi  avec  le  devant  de  la  robe  en  drap 

brode  d'argent,  ainsi  que  les  vastes  manches  recou- 

vertes  d'un  filet  a  mailles  d'un  travail  unique.  Sur 
le  corsage,  autour  du  cou  et  de  la  coiffure,  une  profusion 

de  perles  et  de  rubis  enguirlande  d'une  richesse  vrai- 
ment  royale  la  bonne  figure  de  cette  bourgeoise  refle- 
chie. 

Pas  une  ombre  sur  ce  prudent  visage  aux  yeux 

obliques;  un  seul  ton  local  legerement  rose,  encercle 

de  formes  que  leur  precision  rend  emouvantes  au  su- 

preme degre.  Aucune  hesitation  dans  les  lignes  des  pau- 

pieres,  des  fins  sourcils,  du  nez  long  aux  narines  mou- 
vantes,  de  la  bouche  mince  dont  tous  les  plans  se  lisent. 

Aucun  artiste  n'a  donne  de  tete  plus  individuelle, 
plus  ressemblante  dans  le  rapport  de  ses  organes  ;  ni 

Antonio  Moro,  ni  Antonello  de  Messine,  acharne  pour- 

i.  65  centimetres  de  hauteur  sur  48. 



PL.  XX. 

Photo   A.  Girauclon. 

ANNE    DE    CLEVES 

(Alusee  du  Louvre.) 

(Page  94.) 





RETOUR  DE:FINITIF  A  LONDRES  99 

tant  au  «  fini  »  des  tetes,  ni  Clouet  lui-meme,  n'ont 

exprime  si  intelligemment,  si  sobrement  1'essentiel  d'un 
visage  humain. 

II  faut  longtemps  avant  d'etre  pris  au  charme  d'une 
pareille  ceuvre  ;  elle  est  si  loin  de  nos  petits  eifets  salon- 
niers,  de  notre  fausse  morbidesse,  de  notre  mollesse 

ambiante,  de  notre  lache  facilite  !  Bile  est  si  pure,  elle 

emane  d'un  esprit  si  clair,  qu'elle  cheque  un  peu,  tout 

d'abord,  par  sa  haute  intellectualite,  nos  cerveaux 
habitues  aux  sensations  compliquees,  pervertis  par  la 

decadence  italienne  dite  «  classique  »  d'une  part,  par 

les  impressionnistes  aux  sensations  sommaires,  d'autre 

part. 
Mais,  quand  on  a  medite  quelques  moments  devant 

elle,  on  ne  1'oublie  jamais,  et  on  a  besoin  d'emporter 
avec  soi  une  photographic  de  ce  visage  qui,  par  la 

seule  et  puissante  vertu  d'une  construction  superieu- 
rement  comprise,  nous  emporte  vers  une  joie  tres  ele- 

vee  :  joie  cerebrale  analogue  d'ailleurs  a  celle  dont  nous 
enveloppent  les  fugues  de  Jean-Sebastien  Bach. 

L,a  methode  d'Holbein  est  dennitivement  etablie 

apres  ce  chef -d' ceuvre  ;  elle  lui  permettra  d'executer  a 

coup  sur  toute  la  serie  d'images  commandees  par  la  cour 
du  roi  Henri.  Bile  fera  naitre  aussi  une  assez  grossiere 

equivoque  qui  se  traduira  chez  presque  tous  les  critiques 

modernes,  biographes  du  maitre,  par  I'amusante  affir- 
mation que  1'un  d'eux  exprime  ainsi  :  «  Nous  savons 

de  source  authentique  que  pour  executer  un  portrait  de 

la  qualite  de  celui  de  Christine  de  Danemark  il  ne  fal- 



ioo  HOLBEIN 

lait  pas  a  Holbein  plus  de  trois  heures  ]  !  »  L,e  point 

<T exclamation  adrniratif  n'est  pas  de  trop  pour  ponc- 
tuer  pareil  miracle,  car  c'est,  en  effet,  un  miracle 
impossible  a  un  homme,  fut-il  un  Holbein  le  Jeune  ! 

ka  verite  est  plus  simple,  quoique  tres  belle  encore. 

Kvidemment  satisfait  par  la  ressemblance  de  son  epouse 

trop  tot  disparue,  Jane  Seymour,  Henri  VIII,  en  1538, 

demanda  a  notre  peintre  de  lui  rapporter  1'image  fidele 

d'une  fiancee  possible,  Christine  do  Danemark  (Planche 
XXII),  veuve  a  seize  ans  de  Francois  Sforza,  et  habitant 

alors  a  Bruxelles.  Un  temoin  «  oculaire  >>  dit  1'histoire, 

raconte  bien  «  qu'en  trois  heures,  Holbein  fitce  portrait 
et  qu'il  etait  parfait.  »  II  est  certain  que  ce  bon  temoin, 
etonne,  a  voulu  parler  du  dessin,  sur  lequel  Holbein 

allait  s'appuyer  pour  executer,  tout  a  son  aise  et  longue- 
ment,  le  bois  merveilleux,  mesurant  pres  de  deux  metres 

de  hauteur,  place  a  la  National  Gallery.  Comme  plus 

tard  lya  Tour  crea  ainsi,  d'apres  les  celebres  «  prepara- 
tions »  si  prestement  enlevees,  ses  grands  pastels  si 

composes.  L,e  merveilleux  n'est  pas  qu'un  Holbein,  en 
pleJne  maitrise,  evoque,  en  trois  heures,  le  caractere  defi- 

nitif  d'un  visage;  mais  qu'au  contraire  il  parvienne, 

a  Taide  d'un  simple  document,  a  conserver  la  sensibi- 
lite  de  la  vie,  dans  une  oeuvre  patiemment  executee 
comme  celle  qui  nous  occupe. 

Car,  elle  n'a  rien  d'un  Franz  Hals;  cette  silhouette  d'une 

charmante  distinction,  et  ce  n'est  pas  non  plus  en  trois 

i.  Francois  Benoit,  op.  cit.,  page  99. 
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jours  qtie  furent  jpeintes  cette  longue  robe  noire  moiree 
garnie  de  fourrures,  ces  mains  aux  doigts  exquis,  cette 

figure  enfin  d'une  admirable  finesse  d'un  tort  or  pale 
creant  sur  le  fond  bleu  un  accord  puissant,  soutenu 

par  le  hoir  du  bonnet  de  velours  l.  Au  milieu  de  ce 
clair  visage  aux  ombres  transparentes  et  dorees,  la 
boiiche  savoureuse  do  mine  en  rouge.  L,es  yeux,  assez 

petits,  sont  mefiants,  timides  et  reflechis. 

On  n'est  pas  etonne  de  savoir  que  cette  femme  char- 

mante  refusa  la  couronne  d'Angleterre  et  ses  dangers, 
pour  devenir  duchesse  chez  les  calmes  I,orrains. 

Quel  sentiment  profond  de  la  vie  interieure  a  montre 
ici  notre  grand  Holbein !  Et  quel  beau  spectacle  serait 

realise,  si  on  pouvait  reunir  dans  une  meme  salle  ces 

trois  pures  effigies  de  femmes  si  differentes  :  Anne  la 

simple,  Jane  la  douce  et,  au  milieu  d'elles,  la  raisonnable 
Christine  de  Danemark  ! 

Executees  toutes  trois  a  1'aide  du  meme  metier,  par 
la  meme  methode,  toutes  trois  ont  les  mains  croisees  sur 

la  taille,  d'un  m£me  geste  qui  semble  dire  :  «  Me  voila 
telle  que  je  suis,  regardez-moi.  »  Elles  different  comme 
elles  difleraient  dans  la  vie  meme,  par  la  contexture 

intime  de  leur  etre  que  la  forme  peut  seule  faire  expri- 
mer  qua.nd  elle  est  vue  par  un  genial  portraitiste  comme 
Holbein. 

On  peut  soutertir,  sans  paradoxe>  que  tous  les  aUtres 
maitres  conmis  dans  Tart  du  portrait  :  Titien,  Rubens, 

i.  Malheureusement,  la  encore,  une  vitre  fait  glace  sur  la  tona- 
lite  noire  et  empeche  de  goutef  toutes  les  finesses. 
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Van  Dyck,  les  portraitistes  anglais  du  xvme  siecle,  I^ar- 

gilliere  et  Rigaud  chez  nous,  Rembrandt  lui-meme,  don- 
nent  a  toutes  leurs  figures  une  parente  monotone  et  f  ausse. 

I^es  caracteres  se  differencient  a  peine,  et  on  dit,  sans 

se  preoccuper  beaucoup  du  modele  represente  : « C'est  un 
beau  Titien,  un  Van  Dyck,  etc...  » ;  on  ne  dit  pas,  comme 

devant  Holbein,  oubliant  1'auteur  :  «  C'est  Brasme,  c'est 

1'Astronome,  c'est  Jane  Seymour. » Ces  effigies  restent  indi- 
vidualisees  dans  le  Temps,  et  nous  apparaissent  comme 

des  personnes  encore  vivantes.  Raphael,  le  plus  grand 

tou jours,  a  su,  lui  aussi,  oublier  sa  propre  personnalite 

pour  traduire  et  expliquer  a  tout  jamais  des  etres 

humains  comme  Jules  II,  L,eon  X,  Balthazar  Casti- 

glione,  etc. 

C'est  au  chateau  de  Windsor,  residence  royale  d'ete 
des  rois  anglais,  que  se  trouve  un  des  plus  fameux 

portraits  d'Henri  VIII. 

Un  historien,  David  Hume,  dans  son  Histoire  d'Angle- 
terre,  trace  du  monarque  ce  tableau  moral  : 

«  A  ce  moment  (a  peu  pres  vers  1540,  date  ou  proba- 
blement  il  fut  peint)  a  ce  moment,  non  seulement  on 

reverait  profondement  la  majeste  royale,  mais  encore 

on  respectait  la  personne  d'Henri ;  le  joug  terrible  qu'il 
imposait  a  son  peuple  lui  en  attirait  moins  la  haine  que 

la  soumission.  Sa  franchise,  sa  sincerite,  sa  magnificence, 

sa  generosite,  toutes  ces  vertus  contrebalan9aient  sa 

violence,  sa  cruaute  et  son  emportement.  L,a  superiorite 

que  sa  fermete,  encore  plus  que  son  adresse,  lui  avait 

acquise  dans  les  negociations  etrangeres,  flattait  Tor- 
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gueil  des  Anglais  et  leur  faisait  supporter  avec  plus  de 

docilite  les  traitements  rigoureux  qu'ils  en  eprouvaient.  » 
II  est  bon  de  mediter  ces  lignes  avant  de  contempler 

le  panneau  sur  lequel  est  inscrit  pour  longtemps  cet 
etre  si  complexe,  vivant  heros  des  auteurs  romantiques 

et  dont  Victor  Hugo,  en  parlant  de  son  ame,  aurait 

pu  dire  :  «  melange  de  lumiere  et  d'ombre,  de  neige  et  de 
boue  !  » 

Le  portrait  d' Holbein  est  une  enorme  effigie  d'or, 
eclatant,  dans  son  cadre  (Planche  XXIII). 

«  Cette  figure,  dit  Michelet,  cette  figure,  quoique 

belle  encore,  crevait  d'orgueil  et  de  sang,  etait  faite 

pour  donner  Teffroi.  »  C'est  aussi  cette  impression  que 
nous  donne,  sur  le  fond  vert  sombre,  ce  visage  gonfle 

de  graisse  jaune,  qu'une  barbe  rousse  essaie  d'allonger. 
Noyes  dans  cette  boule,  deux  yeux  ronds  marquent  en 

brun  vif  sous  des  sourcils  rares  mais  aigus,  tandis  qu'une 

petite  bouche  dangereuse,  a  peine  visible,  ne  doit  s'ouvrir 
que  pour  marteler  rapidement,  toujours  en  colere,  des 
ordres  brefs. 

Une  belle  note  blanche  sous  la  barbe  separe  la  tete  du 

corps  enorme  somptueusement  vetu  comme  il  convient  a 

un  roi.  Broderies  et  damas  sertis  d'or,  perles  precieuses, 
emeraudes  et  rubis  ;  tout  ce  que  la  richesse  peut  offrir 
en  parure  est  accumule  sur  ce  large  poitrail  humain. 

Profusion  etonnante,  heureusement  coupee  par  la  four- 
rure  et  les  taches  claires  des  deux  mains  blanches,  courtes 

et  grasses  dont  Tune  serre  les  gants  sombres. 
Le  ventre  dans  son  obesite  est  modele  comme  une 
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sphere,  avec,  se  continuant  dans  1'ombre  coloree,  tous 
les  ors  brodes  sous  la  ceinture  rouge. 

L,e  haut  desmanches,  d'unjaunelumineux  tres  eclaire, 
eteint  doucement  en  finesse  les  couleurs  vives^  pendant 

que  le  toquet,  seul  noir  du  tableau,  donne  1'accent  pro- 
fond,  souligne  du  paiiache  blanc. 

Ainsi  reste  a  jamais  evoque  dans  sa  splendeur  rriate- 
rielle  ce  puissant  roi  :  «  trop  plein  de  sang  ». 

Que  de  vivantes  delicatesses  pourtant  au  milieu  de 
cette  rutilance  :  dans  le  rilodele  de  ces  joues  gonflees, 

de  ces  tempes  arrondies  aux  yeux  poches.  Quelle  demi- 
teinte  legere  enveloppe  tout  cela,  lumineusement,  par 

d'imperceptibles  nuances  de  valeurs. 
On  peut  voir  a  Tancienne  Pinacotheque  de  Munich 

le  simple  dessin  qui  a  servi  de  base  a  cette  ceuvre.  II 

est  la,  conserve  au  rez-de-chaussee,  dans  le  cabinet  des 
Kstampes,  grandeur  nature,  grandeur  exacte  du  portrait, 

enorme,  semble-t-il. 
I^e  visiteur  eprouve  une  forte  emotion  en  voyant 

de  si  pres,  en  touchant  meme,  cette  feuille  tachee  et 

d'un  rose  deteint,  rappelant  par  son  grain  notre  plus 
ordinaire  papier  Ingres.  Mais  Tartiste  l'a  couverte  d'un 
frottis  general,  tres  leger  avec,  par  endroits,  des  formes 

precisees  a  la  pointe  d'un  crayon  aigu,  tout  vibrant  de 
sensibilite  contenue. 

Des  rehauts  de  crayon  rouge,  quelques  blancs  a  la 

craie,  et  le  gros  potentat,  serre  de  pres,  est  defmitivement 

decrit  en  quelques  lignes  qu'un  cerveau  clair  a  senties. 
Aux  Offices  de  Florence,  plusieurs  dessins  de  Mantegna, 
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de  Lorenzo  di  Credi  aussi,  rappellent  tout  a  fait  cette 

delicate  vision,  cette  maniere  mesuree  de  placer  les  ac- 

cents particuliers  sans  lourdeur,  au  milieu  d'ombres 
legeres. 

Au  chateau  de  Windsor,  non  loin  du  gros  roi,  apparait 

Timage  ivoirine  et  mordoree  du  frele  prince  Edottiard 

son  fils,  plus  tard  Edouafd  VI.  A  travefs  sa  vitre  lui- 
sante  cette  longue  effigie  de  gargonnet  delicat,  pare, 

lui  aussi,  d'un  etonnant  habit  de  pourpre  et  d'or,  eblouit 

comme  un  reliquaire  frole  d'un  rayon  de  soleil.  Bt 
pourtant,  on  apergoit  dans  Une  salle  voisine,  lar- 
gement  ouverte,  la  somptuosite  decorative  des  plus 

beaux  Van  Dyck  qui  soient.  I,a  repose,  en  effet,  Bea- 
trice de  Guzance  avec  ses  velours  noirs,  le  ton  pale 

de  son  cou  eclaire  de  dentelles  et  son  fond  de  feuilles 

mortes  mele  d'azur.  Puis>  de  jeunes  lords'  revent  dans 

une  atmosphere  argentee,  pres  d'Henriette  au  satin 
blanc  et  rouge,  vibrant  sur  le  ciel  sombre,  lourdemeut 
orageux... 

Quel  charme  voluptueux  exhalent  ces  beaux  tons  ! 

Quels  nobles  visages  portent  ces  elegants  qui  se  ressem- 
blent  tous  !  Us  nous  enchantent,  sans  nous  faire  oublief 

Temotion  intime  ressentie  en  contemplant  sur  d'autres 
masques  humains,  des  pensees,  des  passions,  des  souf- 

frances  qu'une  seule  ligne  magistralement  conduite 
avait  su  nous  reveler. 

Pout  un  artiste,  nul  conflit  ne  peut  naitre  entre  ces 
deux  arts  differents,  quand  leur  aboutissement  est  si 

plein  de  beaute  et  d'emotion.  ly'un  d'eux,  plus  sensuel, 
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char  me  nos  yeux  ;  1'autre,  plus  severe,  rafrermit  nos 
pensees  vers  la  gravite  de  la  vie.  Ces  deux  recherches 
contribuent  en  tous  cas  a  creer  autour  des  hommes  cul- 

tives,  cette  harmonic  spirituelle  dont  ils  cherchent  a 

s'entourer,  et  qui  fait  leur  noblesse  et  leur  grandeur. 
Malgre  tout,  on  peut  affirmer  que  la  forme  depasse  la 

couleur  dans  le  domaine  de  la  pensee.  Bile  seule  peut 

exprimer  parfois,  par  un  regard,  quelques-uns  des  mys- 
teres  de  la  conscience  humaine.  Malheureusement,  dans 

cette  sorte  d'art  profond,  les  conditions  variables  ou  se 

meuvent  le  modele  et  1'artiste,  son  scrutateur,  ne  per- 
mettent  pas  souvent  a  ce  dernier  (ne  lui  permettent 

meme  presque  jamais),  la  realisation  complete  de 

1'ceuvre  revee.  II  se  contente  alors  de  Tessentiel  et  d'une 
impression  plus  ou  moins  hativement  sentie  et  rendue ; 

d'ou  rinegalite  dans  sa  production. 
Holbein,  comme  les  autres  portraitistes,  a  subi  cette 

loi,  plus  encore  que  beaucoup  d'autres,  parce  qu'il  etait 
Timagier  des  grands  du  jour,  soumis  a  leur  caprice, 

quant  aux  seances  de  pose. 

Or,  la  verite  des  formes  longuement  cherchees  etant 

la  base  de  son  art,  il  ne  pouvait  pas  resoudre  le  pro- 
bleme  comme  un  Van  Dyck  ou  un  Titien.  Ces  beaux 

coloristes  suppleaient  a  tout,  par  la  composition  d'une 
scene  appretee,  par  rharmonie  decorative  des  tona- 

lites  au  milieu  desquelles  le  visage  du  modele  n'est 

qu'une  belle  tache  de  plus,  dominante  en  clarte  le  plus 

souvent,  mais  dont  1'expression  physionomique  importe 
assez  peu. 
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Cependant,  pour  s'imposer  dans  les  milieux  nouveaux, 
et  les  soumettre  a  Tautorite  de  son  art  personnel,  le 

peintre  doit  montrer  une  oeuvre  qui  soit  comme  le  speci- 
men complet  de  son  savoir.  L,es  artistes  ont  tous  de  ces 

ceuvres  dominantes  qui  forment  dans  leur  carriere  comme 

des  etapes  heureuses,  resumant  le  passe  et  preparant 
Tavenir. 

Pour  Hans  Holbein,  les  jalons  de  son  evolution  et  de 

ses  recherches  nous  apparaissent  clairement ;  ce  sont  a 

Bale,  pour  sa  periode  de  formation  :  Boniface  Amerbach 

et  le  Christ  mort.  A  son  premier  retour  d'Angleterre  il 
fait  son  examen  de  conscience,  affirme  sa  maitrise  et 

donne  tout  son  coeur  dans  le  portrait  de  sa  femme  et 

de  ses  enfants,  son  ceuvre  la  plus  desinteressee. 

Rentre  a  I^ondres,  il  se  presente  au  monde  du  com- 

merce avec  Georges  Gisze  ;  puis  il  s'introduit  et  s'im- 
pose  a  la  cour  par  V Hubert  Morett,  son  plus  ma- 

gistral effort,  realisant  toute  la  puissance  de  son  art. 
II  est  certain  que  dans  le  milieu  de  la  Steelyard, 

frequente  par  Holbein  et  Morett,  Tun  comme  artiste 

et  Tautre  comme  orfevre,  les  deux  hommes  s'etaient 

lies  d'amitie.  I/ amateur  de  bijoux  ciseles  devait  appre- 
cier  a  sa  valeur,  chez  le  peintre,  la  rare  et  delicate  pre- 

cision du  pinceau.  De  plus,  bien  sou  vent  sans  doute, 

Tun  avait,  pour  1'autre,  compose  des  modeles  d'orfe- 
vrerie. 

Admis  a  la  cour  par  ses  fonctions  de  bijou  tier  de  la 

couronne,  Hubert  Morett  s'entremit  tout  naturellement 

pour  qu'Holbein  a  son  tour  devint  peintre  du  roi.  Mais 
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il  f  allait  capter  la  confiance  du  souverain  par  tin  impor- 

tant portrait  dont  il  connut  Forigmal.  C'est  pour  cela 

sans  doute  qu'Holbein  fit  poser  devant  lui  Morett  a  la 
physionomie  confiante,  honnete  et  grave. 

II  faut  aller  a  Dresde  dans  la  Galerie  de  Peinture  du 

Zwinger,  si  justement  celebre,  pour  contempler  ce  splen- 

dide  chef-d'oeuvre  (Planche  XXIV). 
Tres  bien  eclaire,  par  la  droite,  comfaie  il  flit  peint, 

il  est  place  comme  sur  un  autel.  II  faut,  pour  1'approcher, 
gravir  quelques  degres,  et  cette  heureuse  disposition 

predispose  au  recueillement. 

Sur  le  meme  fond  de  tapisserie,  se  voit  la  Vierge  du 

Bourgmestre  Meyer  >  copie  ancienne  d'ailleurs  excellente, 
mais  ecrasee  par  le  voisinage  du  portrait.  Bntre  eux 

est  accrochee  La  Vierge,  sainte  Catherine  et  saint  Michel 

de  Jean  Van  Byck,  un  tout  petit  triptyque,  veritable 

bijou  avec  sa  minuscule  madone  de  velours  rouge, 

vibrant  au  milieu  de  la  nef  grise  d'une  cathedrale. 

Sur  le  mur  oppose  a  la  fenetre,  le  grand  triptyque  d'Al- 

bert  Diirer  :  La  Vierge  et  I' enfant,  emeut  par  sa  nai- 

vete ;  a  cote,  on  voit  le  dessin  qu'Holbein  fit,  comme 

toujours,  d'apres  la  tete  seule  de  Morett,  avant  d'aborder 

la  peinture.  C'est  un  precieux  document,  intelligem- 
ment  place  pour  etre  compare  a  Toeuvre  definitive  que, 

maintenant,  nous  allons  regarder. 

Iv'impression  d'ensemble  est  soutenue  dans  le  sombre. 
I^e  justaucorps  de  satin  est  noir,  reconvert  par  une  longue 

etole  en  fourrure  d'un  gris  bleute,  de  valeur  sourde, 
comme  la  lourde  tentUre  du  fond  ou  passent  des  lueurs 
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d'emeraude.  Par  les  creves  des  manches,  sortent,  en  flam- 
mettes,  de  blancs  morceaux  de  batiste,  seules  notes 

claires,  avec  la  main  degantee,  et  le  visage  pale  qui  do- 
mine  tout.  Car  il  domine  le  fond  gras  aux  ornements  mou- 
vementes,  enchevetres,  decoupes  dans  une  draper ie  de 

cuir,  et  les  fils  d'or  innombrables,  et  la  chaine,  et  les 
bijoux  et  le  poignard  avec  la  cordeliere  dont  la  trame 

passementee  apparait.  Tout  cela,  aussi  magistral  que 
par  un  Titien,  reste  raccompagnement  discret  de  cet 
inoubliable  visage  carre,  au  ton  mat. 

Son  expression  est  calme,  la  bouche  f  ranche,  tres  ecrite, 

au  milieu  des  longs  fils  d'or  et  d' argent  d'une  barbe  SQI- 
gnee.  Des  rides  soucieuses  errent  entre  les  deux  yeux 

ronds,  pleins  de  bonte  sous  d' obliques  paupieres.  Masque 
d'homme  reflechi,  ou  tout  vit,  parce  que  tout  est  vu, 
senti,  exprime. 

Au  moyen  de  pinceaux  aigus,  qu'une  emouvante  et 
impitoyable  logique  a  guides,  tous  les  plans  se  construi- 
sent  dans  leur  forme  bien  definie.  Sur  le  dessin  prepara^ 

toire  1'equilibre  des  lignes  est  seul  precise.  Vu  a  part,  il 
semble  complet  :  aupres  de  la  peinture,  il  est  schema- 
tique. 

I^a  comparaison  est  claire,  la  deduction  facile  :  Hubert 

Morett  posa  longtemps  devant  le  peintre  ami,  et  colla- 
bora  ainsi,  passivement,  a  la  creation  de  cette  ceuvre 
unique  par  la  profondeur  de  sa  construction. 

Bile  contient  Tinfini  d'un  morceau  vivant,  si  claire- 
ment  compris  que  son  spectacle  enchante  notre  esprit 
comme  une  belle  pensee  de  Pascal  ou  de  Descartes. 
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Quand  on  Tobserve  de  plus  pres  encore,  toutes  ses 

parties  emeuvent.  Rien  de  plus  intimement  senti  par 

exemple  que  la  tempe  et  ses  plans,  avec  I'ombre  legere 

de  la  joue  d'ou  la  pommette  osseuse  emerge,  telle  une 
roche  eclairee.  Rien  de  plus  individuel  que  la  forme 

des  sourcils  s'attachant  au  nez  de  plus  scrute  que  les 
orbites  dont  tous  les  plans  s'emboitent  exquisement 
autour  des  yeux  plisses. 

Cette  extraordinaire  facture  se  retrouve  sur  la  main 

degantee,  serree  au  plus  pres  dans  tous  ses  plans,  veines 

et  tendons  et  sur  le  gant  de  peau  souple  et  la  dague 

ciselee  reluisant  dans  1'ombre. 
Si  Holbein  a  modele  avec  une  plus  fine  sensibilite  la 

tete  de  sa  femme  du  musee  de  Bale,  il  n'a  du  moins  ja- 

mais  atteint  a  une  pareille  solidite  d'execution.  Ni 
Tarcheveque  Warham,  ni  Krasme,  ni  Georges  Gisze  ne 

revelent  autant  de  puissance  que  cet  Hubert  Morett, 

qui  place  son  auteur  sur  le  meme  rang  que  les  plus 
illustres  maitres  de  tous  les  temps. 

Un  pareil  resultat  est-il  du  a  ce  que  Tartiste  peignit 

Morett,  comme  sa  femme,  entierement  d'apres  nature  ? 
Delicate  question.  Tous  ses  autres  portraits  de  com- 
mande,  le  roi,  les  reines  et  les  seigneurs  que  nous 

avons  admires,  et  qui  sont  admirables,  restent  dans 

un  autre  plan.  Executes  d'apres  un  dessin  documen- 
taire,  comme  nous  V avons  dit,  ils  sont  transcrits  et 

synthetises  ;  ils  sont  autre  chose,  leur  saillie  est  moins 

forte,  moins  directe,  il  y  a  comme  un  voile  transparent 

de  pensee  tendu  entre  eux  et  nous. 
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Bst-ce  mieux  ou  plus  mal  ?  En  tous  cas,  Tceuvre  ecla- 

tante  immortalisant  Morett  est  le  produit  d'une  puis- 
sante  volonte  humaine,  intelligemment  menee,  et  pro- 
clamant,  une  fois  de  plus,  la  verite  du  celebre  mot  de 
Buff  on  sur  le  Genie. 

Nous  venons  d'examiner  les  productions  essentielles 
de  notre  peintre  ;  les  autres  portraits  :  celui  du  Vieil 

homme  (sans  doute  un  vieux  savant)  au  Prado,  dessine 

lui  aussi  avec  ferveur  pendant  la  premiere  periode 

anglaise,  et  les  autres  portraits  du  museede  Vienne,  de 

Hollande,  etc...  contiennent  a  des  degres  divers  les  ca- 
racteristiques  que  nous  avons  essaye  de  definir  au  cours 
de  cet  essai. 

Nous  terminerons  ici  cette  etude,  avant  d'exposer 
quelques  conclusions  generates,  par  Thypothese  des  bio- 

graphes  sur  la  mort  d'Hans  Holbein.  Ceux-ci  ne  sont 

pas  tout  a  fait  d'accord  quant  a  la  date  exacte  de  cette 
mort;  elle  survint,  en  tous  cas,  en  octobre  ou  en  novembre 

1543.  L,a  peste,  alors,  decimait  L,ondres,  il  est  permis  de 

penser  qu' Holbein  fut  au  nombre  de  ses  victimes.  II  dis- 
parut  ainsi  a  quarante-six  ans,  en  pleine  maturite. 
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CONCLUSION 

En  aout,  au  cours  des  chaudes  et  lentes  flaneries,  on 

apergoit  sou  vent  par  les  fenetres  entr'ouvertes,  en  contre- 
bas  de  la  chaussee,  des  dames  penchees  sur  leur  broderie 

et  repondant  sans  hate  au  jeune  cavalier  debout,  qui 

semble  tou jours  pret  a  sortir.  De  meme,  dans  un  tableau 

de  Vermeer,  celui  du  Musee  de  Berlin  par  exemple,  Le 

jeune  homme  et  la  dame,  le  soleil  tombant  des  vitraux 

baigne  les  etres  et  les  choses  d'une  poesie  suave  evo- 

quant  les  longs  apres-midis  d'ete  dans  les  petites 
villes  ou  se  passent  nos  vacances. 

Ces  etres  impersonnels,  aper9us  dans  la  vie  ou  dans 

Vart,  ne  nous  interessent  que  parce  qu'un  rais  de  lu- 
miere  joue  sur  leurs  costumes  chatoyants,  et  les  enve- 
loppe  de  valeurs  fluides  dont  notre  reveuse  observation 
est  charmee. 

I,es  portraits  d'Holbein  n'evoquent  point  les  vacances 

et  leurs  flaneries  douces,  ils  s'imposent  a  nous  parce 
qu'ils  nous  montrent  des  etres  humains  affirmant  leur 
particuliere  contexture,  leur  intime  et  personnelle  fagon 

de  sentir,  de  penser,  d'aimer  ou  de  hair ;  aussi  lorsqu'en 

tournant  le  couloir  d'un  musee,  un  homme  peint  par  lui 
HOLBEIN.  8 
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nous  apparait  tout  a  coup,  immobile  dans  son  cadre,  pres 

d'une  fenetre,  il  nous  impressionne  par  la  puissance  de 
son  individuality  et  nous  force  a  demander  :  «  Qui 

est-ce  ?  Que  faisait-il  ?  Je  veux  le  connaitre,  il  m'in- 
quiete.  »  Au  contraire,  nous  connaissons,  sans  effort  et 
sans  voir  leurs  visages,  les  innombrables  Hollandais, 

qui  boivent,  jouent  et  fument  dans  le  rayon  dore  de 

leur  appartement  clos.  La  lumiere  ici  joue  le  principal 

role ;  elle  engendre  la  loi  des  valeurs.  C'est  un  art  tout 

a  fait  oppose  a  Fideal  d'Holbein,  domine  par  la  Forme. 
Un  artiste  de  la  qualite  d'Holbein  ne  s'explique  pas 

completement  par  F  etude  de  ses  ascendants  ni  de  sa 

race  :  la  genese  de  F  esprit  humain  reste  encore  un  mys- 
tere.  Le  determinisme  peut  se  defendre  au  point  de  vue 

physiologique,  mais  il  n'a  rien  prouve  au  point  de  vue 
des  creations  de  F  intelligence.  Et  il  est  encore  permis 
de  croire  que  Finteret  primordial  de  la  vie  consiste  en  ce 

qu'un  «  ideal  superieur  aux  contingences  de  la  matiere  », 

comme  disent  les  philosophes,  tend  a  s'imposer  a  toute 
Fhumanite. 

La  nature,  avec  ses  climats,  sa  faune  et  sa  flore  varies, 

est  indifrerente  a  tout;  c'est  Fesprit  humain,  indepen- 

dant  d'elle,  qui  exprime,  sous  des  formes  tangibles,  Fideal 
ou  la  mystique  plus  ou  moins  elevee  dominant  une  epoque. 

Rien  n'est  plus  individuel  qu'un  esprit  artiste.  II  peut 
etre  sensible  aux  conditions  climateriques  de  son  pays, 

il  peut  ne  jamais  les  subir. 

Bn  art,  on  ne  peut  parler  qu'en  citant  les  noms, 
qui  evoquent  immediatement  une  originalite  propre  : 
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les  imitateurs    formant  ecole  presentent  peu  d'interet. 

Taine,  dans  sa  Philosophic  de  I' Art,  voulant  prouver 
que  les  Bcoles  du  Nord,  des  Pays-Bas,  ont  fait  du  clair- 
obscur  et  meprise  le  dessin  precis  a  cause  de  leur  pays  et 

de  son  ambiance,  cite  a  1'appui  de  sa  these,  en  note,  ces 
mots  de  W.  Burger  (Musess  de  Rollar.de,  p.  206 J):  «  Ce 

qui  frappe  dans  la  beaute  du  Nord,  c'est  toujours  le 
modele,  et  non  les  lignes.  Dans  le  Nord,  la  forme  ne 

s'accuse  pas  par  le  contour,  mais  par  le  relief.  L,a  nature, 

pour  s'exprimer,  ne  se  sert  pas  du  dessin  proprement 
dit.  Si  vous  vous  promenez  une  heure  dans  une  ville 

d' Italic,  vous  rencontrez  des  femmes  correctement 
decoupees,  dont  la  structure  generale  rappelle  la  statuaire 

grecque,  et  dont  le  profil  rappelle  les  camees  grecs. 
Vous  pourriez  passer  un  an,  a  Anvers,  sans  apercevoir 

une  forme  qui  donne  1'idee  de  la  traduire  par  un  con- 
tour, mais  bien  par  une  saillie  que  la  couleur  seule  peut 

modeler...  I^es objets  ne  se  presentent  jamais  en  silhouette, 

mais  en  plein,  pour  ainsi  dire.  » 

Comment  celui  qui  a  proclame  la  verite  de  ces  lignes, 

n'a-t-il  pas  pense  a  Quentin  Matsys  d' Anvers,  le  plus 
precis  et  le  plus  sec  des  peintres  ! 

Comment  a-t-il  oublie  Memling  et  Jean  Van  Kyck, 
qui  a  inspire  par  son  amoureuse  recherche  des  formes 

jusqu'aux  Florentins,  jusqu'au  Sicilien  Antonello  de 

Messine  !  L,e  Tintoret  d'autre  part,  quoique  Italien, 
n'a-t-il  pas,  comme  un  Rembrandt,  use  du  clair-obscur 

i.  Taine.  Philosophic  de  Fart,  t.  I,  page  470. 
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pour  rendre  les  mouvements  de  son  ame  agitee  ?  I,e 

meme  sentiment  d'art  mystique  ne  soutenait-il  pas, 
au  fond  de  leurs  cloitres,  Memling  de  Bruges  et  Fra 

Angelico  de  Fiesole  ?  Jean  CJouet  enfin  et  Jean  Fou- 

quet  ne  sont-ils  pas  Fran9ais  avec  le  meme  ideal  que 
notre  Holbein  ne  dans  la  Souabe  ?  Toutes  ces  theo- 

ries de  critiques  varient  suivant  les  idees  a  la  mode. 

En  realite,  dans  tous  les  pays,  apres  des  periodes 

d'obscurite  et  de  malheurs,  les  premiers  artistes  renais- 
sants  debutent  par  une  recherche  naive  des  contours 

et  des  franches  colorations.  Puis,  de  grands  esprits 

conduisent  a  son  apogee  la  comprehension  des  formes 

qu'ils  enveloppent  parfois,  il  est  vrai,  d'une  atmos- 
phere, mais  tou jours  subordonnee  a  la  construction. 

De  mediocres  intelligences  imitent  alors  ces  grands 

modeles,  ne  voyant  en  eux,  helas,  que  le  charme  volup- 
tueux  facilement  obtenu  par  F  opposition  des  ombres 

et  des  lumieres,  d'ou  le  clair-obscur  et  la  decadence 

qu'il  entraine  fatalement ;  car  il  y  a  indiscutablement 
des  periodes  de  decadence  dans  revolution  des  arts. 

L/important  pour  1'artiste,  en  quelque  lieu  qu'il  vive, 
est  d'avoir  une  mystique  elevee.  Plus  elle  est  haute, 
plus  son  art  est  imperissable. 

L,a  mystique  d' Holbein  vit  dans  le  culte  de  la  Forme, 
qui  est  celui  des  plus  grands  genies  de  Fart  :  Phidias, 

Raphael,  Michel- Ange,  Leonard  de  Vinci.  Holbein  fait 

partie  de  ce  qu'on  pourrait  appeler,  si  le  mot  n'etait 
pas  trop  petit  :  les  intellectuels  de  la  peinture. 

L,es  scolastiques  de  notre  temps,  comme  de  tous  les 
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temps,  ont  une  tendance  a  nommer  Intelligence  la 
capacite  de  suivre  les  discussions  raffinees  et  oiseuses, 

dont  parle  Brasme  ;  alors  que  1'intelligence  reside  sur- 
tout  dans  la  juste  comprehension  des  rapports  d'en- 
semble,  aussi  bien  dans  la  vie  que  dans  les  idees.  Ces 

phrases  routinieres  repetant  que  certains  grands  peintres 

n'ont  pas  ete  intelligent*  font  sourire  tous  ceux  qui  se 
sont  essayes  a  traduire  leur  ideal  avec  des  formes,  et  qui 

ont  approche  de  tres  pres  de  grands  maitres  des  temps 

presents.  II  est  singulier  de  lire  dans  les  plus  serieux 

ouvrages  modernes,  a  diverses  reprises  meme,  qu'Hol- 
bein  etait  «  inconscient  peut-etre  1  »  quand  il  donnait 
a  ses  portraits  leur  inestimable  psychologic. 

L,a  verite  est  qu'un  artiste  de  cette  valeur  a  domine 

de  beaucoup  tous  les  modeles  qu'il  a  traduits,  y  compris 

Erasme,  sans  que  le  philosophe  s'en  soit  jamais  doute ; 

car  le  portraitiste  parle  peu,  il  n'a  pas  le  temps  d'ecrire 

et  n'eprouve  nullement  le  besoin  de  se  justifier ;  il 

s'exprime  dans  son  art.  Si  Holbein  a  pu  s'imposer  a 

1' admiration  des  siecles  par  le  trace  de  simples  tetes, 
c'est  parce  qu'il  avait  justement,  en  lui,  toutes  les  forces 

d'un  esprit  lucide  au  supreme  degre. 

C'est  grace  a  la  logique  de  son  grand  esprit  qu'il  a 
compris  vite  la  predominance  de  la  Forme  en  tant  qu'ex- 
pression  des  caracteres  humains. 

On  a  trop  longtemps  confondu  cet  art  avec  celui  des 
sensualistes  et  des  realistes  ;  on  doit  au  contraire  le 

i.  Francois  Benoit,  op.  cit.,  pages  93  et  104. 
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leur  opposer,  si  on  accorde  quelque  importance  a  ces 

termes  de  classification  simpliste.  Ce  n'est  pas  la  matiere 

reelle  de  ses  modeles  qu'il  a  voulu  rendre,  c'est  leur  ame. 

Du  reste,  loin  d'etre  des  idealistes  comme  presque  tons  les 
critiques  les  denomment  encore,  Murillo,  Correge  ou  lye 

Guide  sont  aussi  des  realistes  ou  plutot  des  sensualistes. 

I/eurs  Vierges  ne  sont  que  des  femmes  tres  sensuellement 

representees.  Titien  lui-meme  et  tous  ceux  chez  qui 
predomine  la  couleur  peuvent  etre  ranges  dans  cette 

categorie.  Us  nous  charment  par  le  sentiment  volup- 

tueux,  malgre  le  titre  idealiste  de  leurs  tableaux  reli- 

gieux. 

Comme  on  l'a  dit  bien  souvent,  ce  n'est  pas  le  sujet 

qui  eleve  une  oeuvre,  c'est  la  qualite  de  sa  realisation. 
Holbein  recherchait  avant  tout,  dans  un  etre  humain, 

1'expression  de  son  individualite  morale;  il  ne  pensait 
pas,  comme  un  Ribera  ou  un  Denner,  a  rendre  le  grain 

de  sa  peau.  II  voyait  surtout  1'esprit  :  d'ou  sa  gran- 
deur. Dans  I'indication  meme  des  accessoires  ou  des 

parures,  dans  les  bijoux  par  exemple,  il  exprime  la  forme 

stylisee,  s'il  rend  le  ton  franc,  il  n'essaie  pas,  comme  un 

Gerard  Dow  ou '  un  Mieris,  de  differencier  les  luisants 
d'une  perle  ou  d'un  rubis. 

Son  modele  meme,  dans  les  parties  de  chair  ou  il 
donne  la  mesure  de  la  merveilleuse  sensibilite,  sans 

laquelle  il  ne  serait  pas  un  maitre,  son  modele  est  spiri- 

tualise a  cote  d'un  Correge,  sans  parler  d'un  Jordaens. 

En  regardant  la  portion  de  ciel  gris  que  notre'fenetre 
encadre,  il  est  amusant  d'observer  les  mille  nuances  im- 
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perceptiblement  degradees,  composant,  du  plus  som- 
bre au  plus  clair,  les  grands  nuages  doux.  De  meme, 

Holbein  dans  une  joue  peinte,  etablit  tout  en  lu- 
miere,  sans  matiere  apparente,  le  plus  rare  et  le  plus 

personnel  modele. 
Quelle  maitrise  consciente  implique  cette  sensibilite 

mesuree  atteignant  au  degre  supreme  de  Fart,  et  que 

Taine  exprime  ainsi  dans  son  I/a  Fontaine  :  «  Faire  voir 

son  sujet  sans  laisser  voir  sa  personne.  »  C'est  juste- 
ment  parce  qu'il  a  su  s'oublier  et  se  subordonner  a  la 

personnalite  de  son  modele  qu'Holbein  est  le  maitre  por- 
traitiste  par  excellence. 

L,es  plus  illustres  peintres  n'ont  pas  tous  connu  cette 
humilite  puissante,  premiere  vertu  pour  qui  veut  con- 

fesser  les  autres  hommes.  Preoccupes  d'abord  d'enchan- 
ter  nos  yeux,  ils  ont  souvent  neglige  les  particularites  de 

leurs  modeles  pour  n'exprimer  que  leur  propre  emotion. 

C'est  ainsi  que,  sans  effort  de  la  pensee,  nous  jouis- 

sons  des  taches  colorees  d'argent  que  Rubens  nous  pre- 
sente  dans  tout  leur  eclat ;  mais  les  memes  chairs  bril- 
lantes,  ou  semblent  rouler  des  gouttes  de  rosee,  habillent 

egalement  seigneurs,  princesses  et  hommes  du  peuple. 

Avec  les  memes  modeles  aristocratiques,  le  fils  spi- 

rituel  de  Rubens,  Van  Dyck  a  tisse  d'harmonieuses 
tapisseries  ;  mais  ses  jolis  courtisans  sont  tellement 

parents,  qu'on  eprouve  comme  une  gene  a  voir  plu- 
sieurs  d'entre  eux  reunis  dans  la  meme  galerie. 

I,a  recherche  d'une  belle  arabesque  doree  accompa- 
gnee  de  noirs  et  de  rouges  preoccupait  surtout  le  Titien 



dessinant  la  silhouette  d'un  politique  italien;  de  meme 
que,  seule,  la  qualite  du  soleil,  exaltant  un  visage,  tirait 

Rembrandt  des  profondeurs  de  ses  songes.  I^es  majes- 

tueux  portraits  du  xvne  siecle  frai^ais  sont  domines 
par  une  formule  :  Rigaud,  Ivargilliere  et  Mignard,  en 

perruques,  sont  trop  freres    Philippe  de  Champaigne, 
leur  noble  aine,  a  cependant  cherche  la  verite  des  carao 

teres,  mais  sans  tou jours  reussir  a  la  trouver. 

Quant  aux  Anglais,  on  ne  prononce  plus  les  noms  de 

leurs  portraitistes,  mais  on  dit  couramment  :  «  C'est  un 

portrait  de  Tecole  anglaise  »,  qu'il  soit  de  Gainsborough 
ou  de  Romney.  Cela  suffit,  tellement.  a  premiere  vue, 

toutes  les  figures  se  ressemblent  sous  leurs  grands  cha- 

peaux  de  paille.  II  en  est  ainsi  pour  notre  xvme  siecle ', 
on  dirait  qu'un  seul  peintre  a  depose  sur  leurs  images 
bleus  toutes  ces  jolies  personnes  poudrees  et  mouchetees 

dont  un  vent  leger  souleve  les  echarpes.  Aucune  indi- 

vidualite  n'apparait  dans  cet  art,  sauf  chez  I^a  Tour 
dont  les  «  preparations  »  sont  vivantes  :  mais  il  les  gar- 
dait  pour  lui. 

Tout  cela  revele  un  manque  de  courage  pour  expri- 

mer  le  vrai,  et  aussi  1' absence  de  cette  «  naivete  atten- 

tive, soumise  et  forte,  qu'exige  pour  etre  parfaite  I'etude 
du  visage  humain ]  '».  Au  contraire,  les  purs  anciens 
du  xve  siecle  :  Memling,  Van  Hyck,  Masaccio,  Fou- 

quet,  Bellini  lui-meme  possedaient  ces  qualites  a  un 
haut  degre. 

< 

i.  Fromentin.  Les  Maitres  cTautrcfois. 
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I]  semble  que  des  le  xvie  siecle  les  portraitistes  aient 
commence  a  obeir  aux  caprices  de  la  mode  et  parfois 

des  modeles.  Quelques-uns  conserverent  cependant  leur 
sincerite  ;  on  doit  les  placer  aux  cotes  de  notre  Holbein : 

ce  sont  Raphael  d'abord,  n'eut-il  laisse  que  Leon  X 
avec  ses  deux  ministres,  sans  parler  de  tous  ses  portraits 

du  Pitti  ;  puis  Velasquez,  le  plus  probe  dessinateur  de 
toutes  les  ecoles,  qui  peignait  les  tetes  humaines  avec 

une  prestigieuse  virtuosite.  David  enfin,  avec  son  eleve 

Ingres,  sont  egalement  a  leur  place  pres  de  ces  immortels 

physionomistes.  N'oublions  pas  non  plus  que  des  grands 
poetes  solitaires,  Albert  Diirer  et  Leonard  de  Vinci,  ont, 
eux  aussi,  attentivement  etudie  des  visages  humains, 

mais  seulement  cotnme  un  tonifiant  repos,  entre  deux 
melancoliques  reveries. 

* 
*  * 

«  L/equilibre  est  le  caractere  dominant  d' Holbein  », 

s'accordent  a  dire  tous  les  critiques;  en  realite  Tequi- 
libre  est  le  caractere  dominant  des  vrais  genies,  de  tous 

ceux  a  qui  la  posterite  assigne  le  tout  premier  rang 
dans  Tart.  Car  il  y  a  des  rangs  dans  Tart,  Taine  le 

reconnait :  «  Dans  le  monde  imaginaire  comme  dans  le 

monde  reel  il  y  a  des  rangs  divers  parce  qu'il  y  a  des 
valeurs  diverses  l.  »  De  pareilles  affirmations,  en  d'autres 

temps  superflues,  sont  peut-etre  aujourd'hui  utiles  a 

i.  Philosophic  de  Vart,  t.  II,  p.  234. 
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repeter,  si  Ton  accorde  quelque  attention  au  mysterieux 

effort  organise  dans  1' opinion  centre  les  maitres  de  1'art ;  — 
sans  doute  parce  que  leur  ideal  se  tient  sur  de  trop  hauts 

sommets  et  qu'il  apparait  plus  facile  d'approcher  un 
Greco  qu'un  Velasquez.  De  fins  esprits,  comme  M.  Mau- 

rice Barres,  sont  meme  partis  pour  Tolede,  en  croisade 

sainte,  «  afin  d'etudier  ce  genie  qui  avait  perdu  la  rai- 
son  l.  »  M.  Barres  ne  cache  pas  son  etonnement  de  voir  que 
«  la  decouverte  de  ce  probleme  espagnol »  ait  ete  f aite  a 

Paris !  Comme  s'il  pouvait  y  avoir,  au  monde,  un  autre 
marche  ou  on  eut  interet  a  couvrir  certaines  produc- 

tions modernes  du  haut  patronage  d'un  ancien,  dont 
Tequilibre  fut  instable,  mais  genial,  dit-on  ! 

I/emotion  artistique  ne  peut  etre  transmise  que  par 

des  precedes  logiques.  Fromentin  a  demontre  ce  qu'etait 
le  cerveau  d'un  Rubens.  I^es  ecrits  du  grand  lyeonard 

recommandent  d' avoir  en  meme  temps  :  «  une  technique 
parfaite,  un  raisonnement  sur  toutes  choses,  vivifies 

par  une  Foi  tres  elevee  ». 
M.  Romain  Rolland  cite,  fort  a  propos,  quelques  lignes 

ecrites  par  Michel-Ange  et  caracteristiques  a  cet  egard. 
Nous  ne  resistons  pas  au  plaisir  de  les  reproduire  apres 

lui2  : 

«  I/a  bonne  peinture  est  noble  et  devote  par  elle-meme, 

car,  chez  les  sages,  rien  n'eleve  plus  Fame  et  ne  la 
porte  mieux  a  la  devotion  que  la  difficulte  de  la  perfec- 

tion qui  s'approche  de  Dieu  et  qui  s'unit  a  lui.  L/a  bonne • 
1.  Le  Greco,  p.  13. 

2.  Michel- Ange ,  p.  149. 
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peinture  n'est  qu'une  copie  de  ses  perfections,  une 
ombre  de  son  pinceau,  enfin  une  musique,  une  melodie, 

et  il  n'y  a  qu'une  intelligence  tres  vive  qui  en  puisse  sentir 
la  difficulte  ;  c'est  pourquoi  elle  est  si  rare  que  peu  de 
gens  y  peuvent  atteindre  et  savent  la  produire.  » 

Bnnoblissante  conception  de  1'art,  exprimee  par  le 
plus  grand  adorateur  de  la  Forme !  L/histoire  inontre 

la  decadence  des  arts  plastiques  lorsque  ces  lois  ne  sont 

plus  respectees.  De  temps  en  temps  un  grand  dessinateur 
vient  reveiller  les  consciences  endormies  :  Poussin  au 

xvne  siecle,  David  au  xvme,  Ingres  au  xixe. 
II  le  faut,  car  seule,  la  Forme  est  mere  de  la  variete. 

Tous  les  effets  d'interieur  et  de  paysage  se  repetent 

plus  ou  moins  dans  la  nature  et  dans  1'art,  tandis  que 
la  construction  des  etres  varie  a  1'innni.  L,e  dessin  est 
la  partie  male  de  Tart,  la  couleur  est  feminine. 

lyes  artistes  qui  ont  ete  essentiellement  des  coloristes 

portent  en  eux  un  germe  dangereux  pour  qui  veut  les 

suivre,  meme  les  plus  grands,  comme  Veronese  et  Titien. 

Holbein  au  contraire  n'est  que  sante,  aussi  peut-on 
le  considerer  comme  un  mail  re  admirable. 

L,a  clarte  de  son  intelligence  prefera  la  perfection 

dans  un  petit  espace  au  remplissage  forcement  inegal  des 

grandes  surfaces  peintes.  L/eclat,  dont  la  recherche 

egare  tant  d'artistes,  ne  le  preoccupa  jamais.  Il  savait 
a  quel  point  il  est  inutile  et  dangereux  dans  Tart  verita- 
blement  profond. 

Ayant  su  se  borner  pour  atteindre  a  la  verite,  il  a  pu  gra- 
duellement  atteindre  a  la  souveraine  maitrise.  II  en  avait 
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d'ailleurs  la  conscience  nette.  I,e  comte  de  Schonbrtin 
dans  sa  collection,  a  Vienne,  possede  un  portrait  de  jeune 

homme  avec  au  premier  plan  un  livre  d'or,  d'ou  s'echappe 
un  papier  blanc.  Sur  le  feuillet,  Hans  Holbein  le  Jeune  a 

ecrit  en  latin,  a  la  pointe  d'un  fin  pinceau,  ces  simples 

mots  qui  sont  la  devise  de  sa  noble  vie  :  «  L1 'amour  de  la 
Verite  fait  creer  ». 
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